
        
            
                
            
        

    
 


   


  Le couard, c’est celui qui, dans une situation périlleuse, pense avec ses jambes.


  Ambrose Bierce


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Il faut vivre dangereusement.


  André Malraux
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  Les espions adroits et exercés sont rarement pris, et les meilleurs ne sont pas même suspectés. Voici, d’ailleurs, toute la recette de l’espionnage qui comprend essentiellement trois parties : se procurer le renseignement le plus précieux et le plus exact (et l’obtenir sans se faire pincer) : transmettre rapidement tout ce qu’on a obtenu : laisser l’adversaire ignorer qu’il a été trahi pour éviter qu’il ne modifie ses plans, Si la deuxième ou la troisième de ces conditions n’est pas remplie, l’opération entière s’effondre : l’espion est coulé, aussi bien dans son pays qu’au-dehors. L’exercice de l’espionnage fait des agents secrets professionnels une race un peu à part… Ce sont des coureurs d’aventures, et les éléments qui entrent dans leur profession doivent former un curieux mélange qui ne ressemble pas à celui qu’on rencontre chez le soldat, l’explorateur, le mercenaire, le spéculateur, le flibustier, le contrebandier, ou chez d’autres aventuriers qui violent les lois…


  Richard W. Rowan


  (Espions et contre-espions)
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I


  — Vous permettez, commandant ? demanda Kim Carnot, en désignant le périscope auquel le lieutenant-commander Mason venait de faire effectuer un tour complet de l’horizon.


  L’officier manœuvra une dernière fois la manivelle du télémètre et, s’appuyant du coude à la colonne du périscope, répondit :


  — Je vous en prie, monsieur Carnot. Il est là, à un mile environ.


  Du pouce, il désigna une direction, que Kim estima être à peu près le sud-est.


  Kim saisit les poignées, adapta les lentilles à sa vue. Le Libertador, tout blanc sur la mer qui ressemblait à une pièce de velours côtelé d’un bleu de roi, était tout proche, voiles carguées, à l’ancre. Un mince filet de fumée sortait de son flanc et montait vers le ciel criblé d’étoiles énormes. L’alizé, passant au-dessus des collines de l’îlot Carriacou, l’éparpillait à la hauteur des huniers. Kim examina soigneusement le trois-mâts-goélette. Il distingua une silhouette sur la passerelle, à bâbord. Un autre homme devait se trouver à tribord, un autre certainement sur le gaillard d’arrière.


   


  Les responsables de l’opération(1), après avoir longuement discuté, étaient tombés d’accord : puisque le moment approchait où Palazzi l’appellerait, le Libertador ne contenait probablement pas de matériel suspect. Averoff pourtant avait fait monter une garde sévère ; on veillait à bord.


  Kim frissonna à la pensée qu’il leur restait tout au plus douze à quinze jours pour réduire Palazzi et ses gens à l’impuissance et pour tenter d’éviter l’épouvantable catastrophe qu’ils avaient préparée. Le plus terrible c’était qu’on ne pouvait même pas être certain que Palazzi n’avancerait pas la date qu’il avait d’abord fixée. Il avait dû donner des indications en ce sens à Averoff, car, depuis une semaine, le Libertador ne s’était guère éloigné de Saint Vincent, croisant à travers les îles et les îlots de l’archipel Sous-le-Vent, de la Martinique à Grenade, mouillant pour la nuit au large de quelque côte déserte, à l’abri d’un cap sauvage ou d’un récif. Averoff attendait le signal du maître de Morne-Noir.


  Lentement, Kim fit tourner le périscope. Comment aborder le Libertador sans courir trop de risques ? Il ne fallait à aucun prix qu’Averoff ait le temps d’alerter Palazzi.


  La côte sud de Carriacou se trouvait à deux miles au nord. Elle était donc trop lointaine pour servir de base d’appui. Par ailleurs, supposant que le Libertador disposait d’un radar puissant et de moyens modernes de repérage, Lord Carisbrooke Crosby, sixième comte de Durham, (à qui les trois gouvernements avaient confié la direction des opérations), avait prescrit au bouillant amiral Sir Harvey Carmichaël de ne laisser aucune unité importante de surface s’approcher à moins d’une trentaine de miles du Libertador ou du domaine de Morne-Noir, à Saint Vincent. Le croiseur Exeter, commandé par Sir Harvey, portait d’ailleurs la marque de Lord Crosby.


  Une vedette VC P.843, de 75 tonneaux, battant pavillon français, avait été seule autorisée à se rendre, à toute petite vitesse, dans une anse de Tabago Cays. Basse sur l’eau, naviguant et mouillant à l’abri des récifs, elle devait échapper aux radars du Libertador. Capable de filer ses 28 nœuds, elle pourrait, le moment venu, se trouver à pied d’œuvre en moins de vingt minutes. On avait estimé que ses deux canons de 20 mm devaient suffire en cas de nécessité pour mettre Averoff et ses gens à la raison. Outre son équipage de quinze hommes, elle transportait dix agents du M.I.9(2) qui constitueraient l’équipage de prise de la goélette.


  Pour la centième fois, le cœur étreint d’angoisse, mais en pleine possession de ses moyens, Kim Carnot se répéta qu’il devait régler l’affaire avec Gros Claude et les deux hommes-grenouilles de l’U.S. Navy, prêtés par la base américaine de Macqueripe, à Trinidad.


  Faisant un nouveau tour d’horizon, il maudit les nuits claires de la mer des Caraïbes. Les îlots et les récifs des Grenadines ressemblaient à des pierres précieuses, posées sur le velours lumineux de la mer. Kim lâcha les poignées du périscope.


  — Commandant, dit-il calmement. Avec une telle luminosité, il n’est pas question de faire surface. C’est bien votre avis ?


  Le lieutenant-commander Mason hocha la tête.


  — C’est bien mon avis. Carriacou est trop loin, et aucun récif n’est assez proche pour masquer notre mouvement. Dans ces conditions, il ne nous reste que la seconde solution.


  Il fit un sourire timide, comme s’il voulait s’excuser. Kim répondit à ce sourire, tout en frôlant discrètement le manche d’or ciselé de son kriss porte-bonheur, fixé contre sa hanche.


  — Je ne suis pas fâché de faire cette expérience, commandant.


  — Elle n’a rien de particulièrement agréable.


  Le capitaine Everton ne disait mot. Lorsque son regard rencontra celui de Kim dirigé sur lui avec une lueur d’ironie amicale, il cessa précipitamment de frotter de l’ongle de son pouce la brosse de sa moustache.


  Pour une fois, il n’y avait pas le moindre soupçon de scepticisme sur ses traits. Son visage et son regard étaient empreints de gravité.


  Les trois hommes, pressés dans l’abri de navigation, qu’encombraient des instruments de tout genre, se regardèrent encore d’un air embarrassé. Chacun d’eux aurait bien voulu dire quelque chose, mais ils sentaient que la parole serait impuissante à réduire la tension de ce moment dramatique.


  — Eh bien ! dit Kim. Je vais m’équiper.


  Il se dirigea vers le sas d’accès.


  — Kim, murmura Everton au moment où il passait devant lui. N’oubliez pas, n’oubliez surtout pas : n’y mettez pas votre point d’honneur. Si, à n’importe quel moment, vous avez l’impression que vous ne pouvez réussir seul, n’hésitez pas. Lancez une fusée. – Combien de temps vous faut-il pour faire surface, commandant ?


  — Dès le largage de l’équipe de plongeurs, nous descendrons à vingt mètres, pour nous approcher de la goélette. A deux encablures, nous remonterons à huit mètres. Nous pourrons alors faire surface en deux minutes. Ça va ?


  — Je suppose qu’Averoff maintient une écoute permanente sur la longueur d’ondes de Morne-Noir et que Palazzi en fait autant là-bas. Vous dites deux minutes. Il faut bien une autre minute pour mettre en batterie, n’est-ce pas ?


  — Au moins.


  — Trois à quatre minutes avant que le premier obus ne tombe sur le poste-radio ? Le risque est considérable, dit Everton. Averoff aurait le temps d’appeler Morne-Noir.


  — En outre, Ralph, n’oubliez pas que nous avons tout lieu de supposer qu’Averoff dispose d’un autre émetteur, dans le château même. Ne vous faites pas de souci, Ralph. Nous réussirons.


  Kim descendit rapidement l’échelle du sas. Dans le poste central, il trouva Le Moal, son cher Gros Claude, et les deux Américains de Macqueripe, déjà équipés de leur combinaison d’homme-grenouille. Chacun d’eux avait glissé, dans des bretelles spéciales sous la combinaison, une mitraillette à tir rapide, un pistolet Lüger, deux grenades offensives et un poignard de commando.


  — Dis donc, Kim, grouille-toi, mon vieux, fit la grosse voix de Le Moal. Je me demande pourquoi on nous a fait équiper si longtemps d’avance. On crève de chaleur dans ce machin-là.


  Kim lui fit un signe amical et se dirigea vers le poste des maîtres.


  — Ne t’énerve pas, Gros Claude. Tu en auras pour ton argent, cette nuit. Repasse donc plutôt ton rôle.


  — Mon rôle ! Mon rôle ! Je le connais mieux que mon nom de baptême. Tu me prends toujours pour un idiot. Et puis, je commence à en avoir marre de m’entendre appeler Gros Claude devant des étrangers.


  Pendant que Kim s’équipait, Everton fit monter, un à un, ses trois coéquipiers dans l’abri de navigation. Le commandant leur montra le Libertador dans le périscope. Puis ils redescendirent et, guidés par le second, gagnèrent le poste arrière. Kim ne tarda pas à les y rejoindre. Sous sa combinaison, il portait son armement favori : son poignard de commando, le poignard de hara-kiri attache à son avant-bras gauche et qui jaillissait dans la paume à une simple pression du poignet sur la hanche, le revolver Unique à canon court, deux grenades lacrymogènes.


  Il fit revêtir à ses compagnons une ceinture contenant des lames de plomb destinées à servir de lest pour ralentir ou accélérer à leur guise la remontée. Il enroula lui-même autour de ses reins une fine cordelette portant à une extrémité un crochet double recouvert de caoutchouc mousse. L’idée d’avoir à utiliser en pleine mer les talents qu’il avait acquis au lancement du lasso, pendant un séjour d’entraînement dans un ranch du Colorado, l’enchantait.


  — Eh bien, allons-y ! dit-il.


  Il se tournait vers ses compagnons quand Everton s’avança et lui tendit la main.


  — Good luck, Kim. Et pas d’imprudences. Je tiens toujours à votre peau.


  Kim sourit et serra la main offerte.


  — Allons, Ralph, ne devenez pas sentimental. Restez britannique, mon vieux. Ça vous va beaucoup mieux, aussi bien que votre satanée moustache. Ralph, ai-je donc jamais commis d’imprudences ?


  — Appelez ça comme vous voudrez, répondit Everton avec un haussement d’épaules agacé.


  — De combien dérive votre sous-marin, commandant ? demanda Kim.


  — J’effectuerai les manœuvres nécessaires pour qu’il ne dérive pas jusqu’à ce que vous vous soyez réunis. Dieu merci, les courants sont presque nuls, ce qui est exceptionnel dans ces parages.


  Kim vérifia l’équipement de ses trois hommes et les bouteilles d’oxygène, puis il assujettit son masque. Il fit un signe. L’officier torpilleur ouvrit la vanne inférieure du sas d’évacuation. Kim se glissa dans le tube enduit de graisse, prenant appui sur deux moulures destinées à soutenir les pieds et les mains. Le lourd clapet d’acier se referma derrière lui avec un bruit de ventouse. Presque aussitôt un bruissement lui indiqua que l’on venait de libérer les entrées d’eau. En quelques secondes, le niveau monta jusqu’à sa ceinture. Il transpirait à grosses gouttes, dans la couche d’air comprimée par la montée de l’eau. Un sifflement aigu annonça l’ouverture d’une soupape de décompression, actionnée à partir du poste de commandement. Le procédé avait été mis au point en quelques jours par les techniciens de la Royal Navy ; il s’agissait de réduire au minimum le bouillonnement de l’air montant vers la surface. La pression, qui enserrait douloureusement les tempes de Kim, diminua, le niveau de l’eau atteignit ses épaules, la pression se remit à augmenter, puis diminua de nouveau. On avait dû adapter un puissant servo-moteur aux deux énormes clapets de sortie du sas, dont l’ouverture était normalement assurée par la pression de l’air comprimé. Kim entendit son ronronnement. Avec un bruit de succion, les clapets s’ouvrirent et Kim fut happé vers le haut comme par une main géante. Il se trouva aussitôt en eau libre. Il laissa un peu d’oxygène s’échapper de sa combinaison. La montée se ralentit, cessa. Kim se mit à flotter. Il fit quelques brasses et regarda vers le haut. La vague lueur nocturne traversait la surface ; il voyait des poissons glisser autour de lui entre deux eaux. Il hissa avec précaution le minuscule périscope téléscopique dont son masque était muni. Un courant l’éloignait du Libertador. En quelques battements des palmes fixées à ses pieds, il gagna son emplacement d’attente et s’y maintint.


  Le temps lui semblait s’écouler très lentement. Il commençait à s’inquiéter, lorsqu’une ombre s’éleva du fond de la mer, à côté de lui. C’était Le Moal. Quelques secondes plus tard, les deux hommes-grenouilles américains les rejoignirent. Ils se mirent alors à nager sans hâte, s’appliquant à rester à environ deux mètres de la surface, tantôt abaissant la pression d’oxygène, tantôt lâchant du lest.


  Enfin, l’un derrière l’autre, ils se glissèrent dans une zone plus sombre, le long de la coque de la goélette. Ils avaient longuement étudié la silhouette du Libertador et connaissaient leurs rôles. Kim, accompagné d’un des hommes-grenouilles, suivit la coque jusqu’à l’aplomb de la partie arrière du château. Le Moal et l’autre homme-grenouille se dirigèrent vers l’avant : ils devaient se hisser à l’aide de la chaîne d’ancre, mais seulement lorsqu’ils auraient vu Kim atteindre le pavois.


  Très lentement, Kim se laissa monter à la surface. La varangue formait un abri commode avec la quille, très fine et galbée. Kim et son compagnon firent la planche, se libérèrent en quelques secondes de leurs combinaisons caoutchoutées, qui coulèrent aussitôt sous le poids des plombs et des bouteilles d’oxygène. Vêtus de maillots sombres, ils durent s’accrocher aux virures du bord pour ne pas être entraînés vers le fond par la charge de leur équipement de combat. L’homme-grenouille assura solidement sa prise, Kim se hissa à genoux sur ses épaules et inclina le buste en arrière. Un long moment, il resta aux aguets. Fidèle à sa méthode, il s’appliquait à éliminer un à un les bruits normaux : le frémissement de la houle vers le large, les crépitements lointains sur les récifs de Carriacou et des flots, le clapotis le long de la coque, les craquements des membrures de la goélette, les soupirs subtils d’une légère brise dans les haubans et les superstructures. Il ne distingua aucun autre bruit.


  Alors il enroula la cordelette autour de son poignet droit, en boucles très lâches. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, il imprima à son bras un mouvement vertical de rotation. Puis il détendit brusquement ses muscles. Le crochet recouvert de caoutchouc mousse monta verticalement, la cordelette s’inclina vers le navire. Kim tira d’un coup sec, parfaitement mesuré. La cordelette se tendit. En s’enclenchant sur la lisse, le crochet n’avait pas fait plus de bruit que celui d’une semelle de caoutchouc lors de la descente d’une marche d’échelle. Kim, avec la délicatesse d’un violoniste tendant une corde de son instrument, empêcha le filin de vibrer contre la coque. Puis les deux hommes replongèrent, la tête hors de l’eau, écoutant. Pas un bruit anormal.


  Kim toucha l’épaule de son compagnon et à la force des poignets se hissa le long de la cordelette. Il n’était pas question de s’aider des jambes sur la corde trop mince, et qui pouvait battre contre l’acier de la coque. Quelques hublots étaient éclairés vers l’avant et l’arrière, mais la partie centrale du navire qui, selon les avis des marins, devait correspondre au carré, au salon et aux chambres des propriétaires, était plongée dans l’obscurité.


  Il passa un pied dans un dalot puis agrippa la lisse. Ses yeux la dépassaient à peine mais il eut vite complété l’image qu’il s’était faite du plan du Libertador, dès qu’il l’avait vu dans une baie de la côte du Pacifique, lors de sa première rencontre avec Averoff(3). Le trois-mâts-goélette tenait à la fois du navire de transport et du yacht de luxe. Sur son pont principal s’élevaient une minuscule dunette, donnant accès au poste d’équipage, un château spacieux surmonté d’une passerelle aux larges baies vitrées, un gaillard d’avant élégamment incurvé, percé d’une simple écoutille. Au-dessus de la passerelle se dressaient des antennes, plus importantes que celles que l’on trouve d’habitude sur des navires de ce type. De même les deux radars superposés évoquaient un tonnage bien supérieur à celui de la goélette.


  Un moment, Kim pensa qu’il avait commis une erreur en imposant à Le Moal et à son coéquipier la traversée de l’espace découvert du pont, entre le gaillard et le château. Le moindre mouvement y serait visible de la passerelle, comme en plein jour. Il était trop tard pour donner un contrordre. Mieux valait compter sur l’inspiration de Le Moal. Pour avoir travaillé si souvent avec Kim dans des circonstances tout à fait imprévues, Gros Claude avait fini par acquérir une sorte de sixième sens, qui lui permettait de deviner les intentions de son ami. Kim passa la tête par-dessus la lisse ; il ne remarqua pas le moindre mouvement du côté du gaillard : Le Moal avait donc compris. L’homme-grenouille et lui, devaient se tenir prêts à sauter sur le gaillard et à détourner l’attention des gens de la passerelle, dès qu’ils sentiraient que Kim était à l’œuvre.


  Kim sauta avec légèreté sur le pont et s’accroupit le long de la paroi du château, sous de larges fenêtres d’où ne filtrait nulle lumière. Son compagnon le rejoignit. Abrités des vues du guetteur posté sur la dunette par le canot de tribord, ils parvinrent au coin du château. Avançant prudemment la tête, Kim vit la silhouette du guetteur. Il faisait les cent pas, d’un bord à l’autre, s’arrêtant par moments pour observer la mer en direction de la poupe. Quelques minutes s’écoulèrent. Pas une seule fois, l’homme ne se tourna vers le château. Evidemment, le secteur de surveillance que ses consignes lui fixaient ne comprenait pas le navire lui-même. Mais pour gagner la porte donnant accès à la coursive centrale du château, Kim et son compagnon allaient devoir rester à découvert pendant une dizaine de pas. Si la porte était fermée de l’intérieur et qu’il faille la crocheter, l’attention du guetteur serait attirée par le plus faible bruit ou par l’ombre qui se projetterait sur la paroi blanche.


  Du pouce, Kim fit un signe à son équipier. L’homme se dirigea aussitôt vers la dunette, rampant parmi les cordages et les voiles roulées, s’abritant un instant derrière le coffre contenant des espars et des gilets de sauvetage. Kim ne percevait pas le moindre frôlement. L’Américain se hissa le long de l’échelle. Il regarda Kim dont il attendait le signal pour attaquer, car, contraint à rester dissimulé, il ne pouvait voir le guetteur. Au moment où celui-ci fit un arrêt, tourné vers la poupe, Kim leva la main. L’Américain bondit. En deux secondes, il fut sur le guetteur. Tous deux tombèrent sans bruit. Quelques secondes s’écoulèrent et l’Américain reparut, déjà descendu à mi-hauteur de l’échelle.


  A ce moment la porte du poste d’équipage s’ouvrit. Kim se glissa derrière le bossoir du canot. Une traînée de pâle lumière s’étendit sur le pont. La porte se referma. Un matelot se dirigea en s’étirant vers l’échelle de la dunette. Kim ne bougea pas. Il y eut un choc bref et mou, un gémissement étouffé. Kim n’attendit pas plus longtemps et gagna en quelques bonds la porte du château. Déjà son compagnon le rejoignait. La porte n’était pas fermée à clef. Kim l’ouvrit lentement. Il la verrouilla derrière eux. La coursive, garnie d’un épais tapis vert, était faiblement éclairée. Des gravures anglaises, représentant des chevaux et des chiens, étaient suspendues aux parois peintes d’un blanc crème immaculé. Quatre portes se faisant face deux par deux devaient desservir des cabines. Etaient-elles occupées ? Kim tenta en vain de discerner le souffle de dormeurs. La discrète vibration des génératrices électriques, des pompes et de la soufflerie ne lui permettait pas d’être sûr de quoi que ce fût. Pendant un instant, il se demanda s’il n’allait pas éliminer l’un après l’autre les occupants éventuels des cabines, pour protéger ses arrières. Il comprit rapidement que les dangers de cette opération dépassaient les avantages. Il y renonça.


  La porte qui fermait la coursive à l’autre extrémité donnait sur le salon faiblement éclairé par des veilleuses. Décidément, Averoff ne se privait de rien. Ou plutôt était-ce son commanditaire Don Eduardo, qui aurait exigé de retrouver sur le Libertador le confort et le luxe de ses maisons du Mexique et de Panama(4). Des tapis persans et chinois recouvraient le plancher. L’ameublement, moderne, très sobre, était fait d’ébène, d’ivoire, de cristal et d’or. « Dommage, pensa Kim, de ne pouvoir aller jeter un coup d’œil sur ces toiles impressionnistes accrochées au mur. Je parie qu’elles sont authentiques. Bah ! nous aurons le temps tout à l’heure ». Deux portes se découpaient sur la paroi, vers l’avant : une tout à fait à bâbord, l’autre presque au centre. Kim réfléchit hâtivement. Fidèle à sa méthode, ajustant les uns aux autres ses intuitions, ses raisonnements et le peu qu’il savait, il s’efforçait de voir ce qui se trouvait au-delà de ces portes. Connaissant les goûts de Don Eduardo, il estima que le richissime truand, lorsqu’il était à bord, ne devait pas aimer avoir à passer par le carré, donc près de l’office, pour se rendre de la passerelle ou de ses appartements au salon. La porte centrale desservait à coup sûr le carré. C’était donc l’autre porte qu’il fallait emprunter. Kim la poussa avec précaution. Il avait vu juste. Cette porte ouvrait sur une coursive latérale. A gauche, celle-ci donnait sur la mer, par de larges baies vitrées. A droite, à une dizaine de mètres vers l’avant, une porte devait donner accès à l’appartement du propriétaire. Trois ou quatre mètres plus loin, une échelle montait vers la passerelle et la timonerie. Kim et son compagnon s’arrêtèrent un instant pour écouter. Ils entendaient nettement les pas rythmés des deux guetteurs de la passerelle. Une légère anxiété leur serra le cœur : que faisaient Gros Claude et son équipier ? Le moment était venu pour eux d’intervenir.


  Kim fit passer son compagnon devant lui. L’homme fit signe qu’il avait compris. Il avait à se rendre directement dans la timonerie, Kim obliquerait à mi-hauteur de l’échelle, vers le poste-radio. Là se trouvait l’objectif essentiel.


  Il venait de s’engager dans la montée, lorsque la porte de l’appartement s’ouvrit lentement. Il s’y était préparé et n’hésita pas. Faisant signe à son compagnon de poursuivre, il se lança dans l’entrebâillement. La vague lueur de la coursive et celle d’un plafonnier allumé dans une antichambre répandaient un éclairage suffisant pour permettre à Kim de reconnaître instantanément la silhouette haute et massive, les yeux sans expression, où une fumée bleue semblait s’élever au fond des prunelles glaciales. Sa main gauche, vide, se tendit, la pointe des doigts en avant. Sa main droite, qui tenait un revolver Unique décrivit un arc de cercle. La pointe des doigts, dure comme de l’acier, frappa le géant au plexus solaire, le canon du revolver heurta sa tempe gauche.


  — Désolé, Averoff. murmura Kim. Nous aurons le temps de causer tout à l’heure.


  L’homme poussa un soupir et s’écroula. Kim freina sa chute en le maintenant sous les aisselles.


  Il ne s’attarda pas, courut à l’échelle. Il n’avait pas franchi deux marches qu’il entendait un corps s’effondrer sur la passerelle, puis un homme pousser un effroyable juron avant de tomber à son tour. Au même instant, une galopade se produisit à tribord. L’oreille exercée de Kim reconnut le pas de Le Moal, suivi par son équipier. Il sourit, satisfait. On n’avait pas tiré un seul coup de feu. Le Moal et son compagnon allaient s’occuper de l’équipage. Kim ouvrit brusquement la porte de la chambre-radio. Il entendit le départ de la fusée tirée de la passerelle. Le radio, brusquement levé, lança dans sa direction une paire de tenailles qui se trouvait sur une trousse entrouverte puis bondit. Kim s’accroupit pour le recevoir.


  



  
II


  Kim laissait la lassitude physique l’envahir. Assis au fond d’un confortable fauteuil à oreillettes, recouvert de tapisserie de Blois, dans le salon du Libertador, il la trouvait délicieuse… Droit devant lui, à travers une des larges baies vitrées, il voyait le bleu profond de la mer des Caraïbes, les escarpements de l’île Carriacou que les premiers rayons du soleil baignaient d’une lumière dorée. La silhouette allongée et puissante du croiseur Exeter, battant pavillon de l’amiral Lord Carisbrooke Crosby, à quelques encablures sur tribord formait une gigantesque ombre chinoise sur le ciel nacré du Levant.


  Kim se serait cru reporté quelques semaines plus tôt, lorsque les mêmes hommes, qui étaient maintenant réunis dans le somptueux salon du Libertador, avaient eu à envisager les effroyables conséquences de la folie du Dr Palazzi, enfermé dans son domaine de Morne-Noir, à la pointe nord de l’île de Saint Vincent(5). Avec la seule différence que l’on était désormais engagé dans une action qui ne permettait plus aucun recul. L’atmosphère paraissait donc plus respirable. La plupart des incertitudes étaient levées. Il s’agissait de se battre. Kim aimait se battre. Il avait déjà tant de fois risqué sa vie qu’il ne faisait pas entrer dans ses plans les dangers qu’il courait lui-même : l’enjeu était cette fois la vie ou la mort de l’humanité. Ce fait, d’une dramatique simplicité, enlevait toute valeur aux considérations personnelles.


  L’amiral Lord Crosby jeta un regard à la ronde sur les personnages rassemblés autour de lui. A sa droite, assis à une petite table chargée de dossiers, se trouvait Henry Durand-Smith, dont l’allure indolente était démentie par l’éclat froid qui passait dans ses pupilles couleur d’acier, démesurément grossies par ses verres de myope. Il avait été choisi d’un commun accord par les grands Patrons des services de renseignements américain, anglais et français pour coordonner l’action de leurs représentants dans l’opération à laquelle on avait donné le nom d’Opération Flamboyant. Kim se demandait vraiment pourquoi. Il pensait qu’Opération Apocalypse eût mieux convenu.


  Puis, rangés en demi-cercle, face à Lord Crosby, on trouvait le colonel Franck Lincoln Sagana, représentant la C.I.A., mâchonnant son perpétuel havane et considérant les assistants à tour de rôle de son regard sombre et fixe, le colonel Hugues Balavier, petit homme au poil noir, aux yeux vifs, fumant ses Gauloises à la chaîne (Il représentait le S.D.E.C.E. français) ; de la C.I.A. également, le colonel Emerson Hartvig, mâchant du pop-corn avec une délectation morose. (Au début de la séance, Lord Crosby avait considéré avec un agacement résigné le sac en papier dont il l’extrayait machinalement et qui n’allait cesser de craquer). Le M.I.9 avait délégué de nouveau les majors Lonsdale Sackville-West, de la R.A.F. et Lewis Saint-Clair Brunside, des Fusiliers du Devonshire. Cette fois le F.B.I. n’était pas présent. Markus Lee Dakin, qui l’avait représenté aux premières conférences, était occupé à faire identifier les points des territoires américain et canadien que les documents, rapportés par Kim de son expédition à Morne-Noir, semblaient désigner, comme les bases d’opération de la monstrueuse entreprise du Dr Palazzi. Enfin, venait l’amiral Sir Harvey Carmichaël, commandant l’Exeter et la flottille de renfort, l’air excédé, ramassé sur lui-même comme s’il se préparait à donner, à tout instant, l’ordre d’une attaque en force.


  — Messieurs, dit Lord Crosby, je n’ai pas estimé utile de convoquer des techniciens de nos laboratoires atomiques et biologiques. Nous en savons assez maintenant sur l’aspect technique de l’affaire. Ce que nous devons tenter à présent, c’est de mettre au point les détails d’un plan d’action.


  Son visage noble et grave se rembrunit.


  — …Et qui doit être le dernier acte de ces événements effarants. J’ai eu avec chacun de vous des entretiens particuliers. Voici les conclusions que j’en ai tirées.


  Il s’épongea le front et ajouta :


  — Je prie Dieu qu’il nous vienne en aide. Qu’Il nous montre le bon chemin. Car vous savez tous maintenant que si nous échouons, la catastrophe qui se déclenchera aura des conséquences que nulle intelligence humaine ne peut concevoir.


  Tous le regardaient dans les yeux, sauf Sagana, qui feignait de s’intéresser aux détails d’un tableau de Klee, aux violents contrastes de couleurs. Il s’éclaircit la voix et reprit, cette fois d’un ton parfaitement neutre :


  — M. Carnot, ici présent, a mené à bien la première partie de l’opération.


  Il adressa à Kim un sourire amical et le colonel Sagana haussa les épaules.


  « Décidément, pensa Kim, nous ne deviendrons jamais des amis. Heureusement que j’ai réussi à mettre dans ma manche son acolyte au pop-corn… Non, mon cher Sagana, vous ne ferez pas servir à vos desseins les secrets de Palazzi. Les secrets de Palazzi doivent disparaître avec lui. ».


  Lord Crosby fit signe à un officier debout près de la porte du carré. L’officier ouvrit cette porte et un capitaine de corvette de la Navy Intelligence entra, portant un dossier.


  — Captain, dit Lord Crosby, veuillez nous dire en quelques mots ce que vous avez trouvé. Asseyez-vous, je vous en prie.


  L’officier feuilleta quelques papiers et, avec un léger haussement d’épaules, répondit :


  — Peu de choses nouvelles, Votre Honneur. Le rôle d’équipage et tous les papiers du bord sont parfaitement en règle. Nous n’avons pas découvert un seul objet suspect.


  — Bien sûr, fit la voix froide de Durand-Smith. Mais avez-vous pu déterminer quelle devait être la prochaine utilisation de cette goélette ?


  — Tout est prêt pour recevoir dans les cales une soixantaine de passagers. Il ne reste qu’à fixer les hamacs aux crochets disposés dans les habitations.


  — Aucune idée de la destination ?


  — L’examen des cartes indique que le commandant de cette goélette a parcouru ou s’est préparé à parcourir une trentaine de routes différentes. De Dakar à Recife, de Recife à Terre-Neuve… ça ne nous mène à rien.


  L’officier soupira, ferma ses dossiers d’un geste las.


  — Impossible de rien tirer d’utile des officiers ni de l’équipage. Personne ne sait quelque chose sinon que le Libertador est un bon et honnête bateau de plaisance, placé sous les ordres du non moins honnête John Hilton Averoff, citoyen américain depuis dix ans, autrefois de nationalité grecque. Averoff, est absolument muet. Le propriétaire est un homme au-dessus de tout soupçon, sauf…


  Il fit un sourire en direction de Henry Durand-Smith, qui cligna des yeux, avant de dire froidement :


  — Sauf que les polices américaine, canadienne, française, britannique, portugaise, grecque et autres, possèdent dans leurs dossiers de quoi faire mettre Don Eduardo(6) à l’ombre pour le restant de ses jours. Mais elles ont préféré, jusqu’ici, le laisser courir. Don Eduardo est un très gros gibier. Ses affaires sont innombrables. En outre, il est très prudent et prévoyant. Son arrestation, sous n’importe quel chef d’accusation, déclencherait immédiatement un magnifique et désolant scandale.


  — Cette fois, il ne nous échappera pas, dit Lord Crosby d’une voix frémissante.


  — Ce n’est pas certain, Votre Honneur, répliqua Durand-Smith d’une voix atone. Lorsque Don Eduardo apprendra la tournure que prend l’affaire, il changera de veste. En outre, je ne suis pas sûr qu’il ne faille pas envisager de le faire passer dans notre camp.


  Lord Crosby sursauta et Kim regarda avec effarement les yeux froids de Durand-Smith, qui resta impassible et poursuivit de la même voix sans timbre :


  — Ce n’est qu’une éventualité, Votre Honneur. Don Eduardo, tout comme Averoff d’ailleurs, est convaincu que l’entreprise effroyable de Palazzi ne représente pour lui qu’une excellente affaire financière. Ces deux hommes n’en connaissent pas la partie la plus importante. En un mot, si nous leur apprenons, à l’un et à l’autre, qu’ils partageront le sort commun et ne profiteront jamais des millions versés par Palazzi, peut-être viendront-ils à composition.


  Lord Crosby réfléchit, puis il fit le tour des regards dirigés sur lui. Tous approuvèrent, y compris Sagana, dont la voix profonde et rude s’éleva.


  — Votre Honneur, il est possible qu’Averoff et Don Eduardo acceptent de jouer le jeu que nous leur proposerons. Nous ferions en sorte qu’ils se trouvent au rendez-vous fixé par Palazzi, avec des gens à nous. Nous pourrions nous emparer sans coup férir de Palazzi et de ses hommes.


  Il y eut un nouveau silence. Kim dont le cœur se serrait d’angoisse chaque fois qu’il pensait aux intentions secrètes de Sagana, de Sackvilles-West, et, qui savait, de Balavier lui-même, jeta un regard rapide vers Lord Crosby. Lord Crosby répondit par un léger hochement de tête. Les conversations que Kim avait eues avec lui ne laissaient pas de doute : l’amiral pensait, comme Kim, que les patrons des services de renseignements et leurs représentants songeaient bien plus à s’emparer des secrets de Palazzi pour leur compte, qu’à rendre impossible le cataclysme que Palazzi avait préparé.


  Soudain, calmement, tourné vers Sagana, Kim dit :


  — Non, colonel.


  Sagana se tourna vers lui sans aménité.


  — Et comment le savez-vous, monsieur Carnot ?


  — Palazzi n’embarquera pas avec ses hommes sur le Libertador, colonel. Palazzi restera à Morne-Noir avec son majordome, jusqu’au moment où son plan diabolique aura semé la mort. Palazzi veut jouir de sa vengeance.


  — Encore une fois, comment le savez-vous ?


  Kim le regarda bien en face.


  — Je le sais, colonel. C’est tout. Et vous le savez parfaitement vous-même. Mais vous avez tellement envie de vous emparer des secrets de Palazzi que vous ne voulez pas admettre que la folie et le génie de cet homme mettent en péril l’existence même de l’humanité.


  — Monsieur Carnot, je ne vous permets pas…


  Kim leva sa longue main aristocratique et vigoureuse.


  — Je vous en prie, colonel, il ne s’agit pas d’une affaire personnelle. Ce n’est ni la vôtre, ni la mienne. Les documents que j’ai rapportés sont clairs… En outre, soyez assuré que Palazzi a tout prévu et que, même si vous parveniez à vous emparer de ses hommes, avant qu’ils aient le temps d’employer les armes que Palazzi leur aura confiées, Morne-Noir renfermera encore de quoi provoquer une formidable catastrophe.


  Sagana jeta rageusement le cigare qu’il avait déchiré pendant ce temps entre ses mâchoires crispées. Kim n’avait pas une seule fois élevé la voix. Lord Crosby intervint.


  — Colonel Sagana, nous n’avons pas à revenir sur les décisions prises. M. Carnot pénétrera seul à Morne-Noir. Cependant, je suis de l’avis de Mr. Durand-Smith. Nous pouvons faire quelques révélations à Averoff. Peut-être deviendra-t-il un allié malgré lui… Quant à Don Eduardo, il est, pour le moment tranquillement installé dans sa maison de Panama et joue au baccarat. Ne l’inquiétons pas. Le F.B.I. ne le perd pas de vue.


  Il se tourna vers l’officier de la Navy Intelligence.


  — Captain, faites amener Averoff. Il ajouta : – Vous voudrez bien faire apporter un magnétophone et la bobine enregistrée par M. Carnot dans les laboratoires souterrains de Morne-Noir.


  Pendant que l’officier exécutait ces ordres, Lord Crosby se plongea dans la contemplation du lever de soleil, qui déversait sur la mer de longues rivières d’argent.


  Averoff entra, gigantesque, massif. Tout en lui évoquait une brutalité impitoyable. Ses yeux sans expression, froids, où une fumée bleue semblait s’élever d’un feu lointain, posèrent un regard méprisant et cruel sur chacun des assistants, tour à tour. Il laissait pendre le long des hanches ses énormes mains, aux phalanges couvertes d’une toison du même blond décoloré que ses cheveux. Lorsque son regard rencontra celui de Kim, il ne parvint pas à retenir un rictus de haine.


  Il marcha droit vers Lord Crosby et, d’une voix où l’on sentait une violence mal contenue, il dit :


  — Je ne savais pas que les marines américaine, britannique et française se livraient à la piraterie, monsieur.


  Avec un ricanement, il ajouta, en désignant la silhouette de l’Exeter et, au-delà, celles des destroyers que le soleil commençait à faire étinceler :


  — Ce déploiement de forces serait d’un haut comique s’il n’était en même temps odieux. Alors, que prétendez-vous faire ?


  — C’est la première fois que j’entends votre voix, monsieur Averoff, dit l’officier de la Navy Intelligence. C’est très intéressant.


  Averoff haussa les épaules.


  — Puis-je m’asseoir, monsieur ? demanda-t-il comme il aurait craché.


  — Je vous en prie, répondit dignement Lord Crosby. D’ailleurs, nous ne perdrons pas de temps.


  Il fit signe à Durand-Smith.


  — Voulez-vous donner quelques explications à Mr. Averoff, je vous prie.


  Durand-Smith hocha la tête. Les yeux clignotant derrière ses verres, impassible, glacial, il s’adressa à Averoff.


  — Le Dr Palazzi s’est joué de Don Eduardo comme de vous-même, Averoff.


  Averoff ricana encore. Durand-Smith n’y prit garde.


  — Voici un résumé des faits.


  Avec un haussement d’épaules, Averoff fit semblant d’être uniquement préoccupé de s’assurer qu’on n’avait rien changé à l’ordonnance du salon.


  — Je passe naturellement sur l’historique de l’affaire, dit la voix unie de Durand-Smith, dont les yeux clignotants restaient fixés sur Averoff. A la suite d’un petit accident, anodin en apparence, monsieur Averoff, nous avons été amenés…


  — Qui, nous ? interrompit Averoff.


  — Peu importe, pour le moment. Qu’il vous suffise de savoir que des puissances considérables s’intéressent à cette affaire et que Don Eduardo et vous-même ne pesez pas lourd au regard des forces mises en œuvre.


  Il désigna d’un geste sobre les navires de guerre. Kim, installé dans la pénombre derrière Lord Crosby, de manière à ne perdre aucun des jeux de physionomie d’Averoff, avait noté la légère crispation de la mâchoire lorsque le nom de Don Eduardo avait été prononcé.


  — Je vous serais obligé de ne pas m’interrompre, reprit Durand-Smith. En outre, je dois vous rappeler que c’est à nous de poser les questions… Donc, sans ce petit incident, le Dr Palazzi aurait pu continuer à mener dans son domaine de Morne-Noir, à Saint Vincent, à l’abri des lois britanniques, l’existence d’un savant de réputation mondiale, dont les plus hautes autorités avaient décidé de respecter l’isolement et la paix. Nous avons mené une enquête… des enquêtes… Ces enquêtes nous ont orientés vers de nombreuses directions, un peu dans le monde entier… L’incident dont je parle était celui-ci : Palazzi recevait d’importantes cargaisons provenant des pays les plus divers. Les documents étant toujours en ordre, la douane ne se serait pas permis de vérifier des matériaux et des machines destinés à un savant universellement réputé. Un jour, cependant, une caisse, tombant sur le quai de Kingstown, s’y est brisée. Elle contenait des déchets radio-actifs très dangereux.


  Durand-Smith parvint à capter le regard d’Averoff.


  — Ceci, vous le savez.


  — Je ne sais rien.


  — Je n’ai pas posé une question. J’ai affirmé. Ne perdons pas de temps.


  Durand-Smith désigna Kim, par-dessus son épaule.


  — M. Carnot est parvenu à pénétrer à Morne-Noir.


  — C’est impossible, gronda Averoff, incapable d’éteindre l’éclair de haine qui s’alluma dans son regard.


  — Ah ! Impossible, Averoff ? Comment pouvez-vous l’affirmer ?


  — Parce que Palazzi est un vieux fou qui s’entoure de barrières infranchissables. Moi-même… et Don Eduardo, nous n’avons jamais mis les pieds à Morne-Noir.


  Un léger sourire se dessina sur les lèvres minces de Durand-Smith.


  — Un vieux fou ? Vous ne croyez peut-être pas si bien dire. Des hommes avisés comme vous-même et Don Eduardo se risquent à traiter des affaires avec un vieux fou dangereux ? Voilà qui est surprenant.


  Averoff crispa les poings mais ne répondit pas.


  — De grosses affaires, Averoff. Si importantes que Don Eduardo lui-même, pour riche qu’il soit, ne pouvait fournir tous les fonds. Nous en viendrons plus tard à vos commanditaires. Vous étiez en outre des fournisseurs peu scrupuleux sur la marge bénéficiaire, n’est-ce pas ? Un petit détail m’intéresserait, Averoff : quel a été votre bénéfice sur le dernier paiement effectué par Palazzi ?


  Averoff le regarda avec insolence et mépris. Il haussa les épaules.


  — Je ne comprends pas.


  Durand-Smith garda un silence prolongé.


  — Cent millions de dollars canadiens, c’est une grosse somme, Averoff.


  Averoff ferma un instant les yeux et ses épaules frémirent. Durand-Smith sourit, mais sa voix n’exprima rien.


  — D’ailleurs, je ne vous demande pas de répondre, Averoff. Votre bénéfice n’a plus beaucoup d’importance. Vous vous en rendrez compte bientôt. Ce qui importe, c’est ceci. Vous avez accepté d’aider Palazzi à perpétrer le crime le plus effroyable qui ait jamais été conçu contre l’humanité. Palazzi vous a présenté l’affaire de telle sorte que Don Eduardo et vous-même vous êtes dit…


  Il ralentit son débit, martelant ses mots, sans emphase pourtant.


  — « Peu importe que des dizaines, des centaines, peut-être des millions d’êtres humains, périssent d’une manière atroce, puisque nous pourrons nous retirer, riches et indemnes, dans nos maisons de Panama, du Mexique, de Jamaïque. » Vous avez bien un domaine à la Jamaïque, Averoff ?


  — J’ai le droit de posséder des domaines où bon me semble, non ?


  — Bien entendu, Averoff. Seulement, voilà : Palazzi s’est moqué de vous.


  Tous observèrent Averoff pendant le silence qui suivit. Son regard sans expression vacilla. Il regarda la pointe de ses chaussures, puis tour à tour chacun des assistants. La fumée lointaine s’épaissit dans ses prunelles glacées. Enfin, il haussa les épaules.


  — Bon, dit-il enfin. Vous savez beaucoup de choses. Mais voilà le hic : pourquoi ne pénétrez-vous pas de force dans Morne-Noir ? Vous pourriez alors me prouver que Palazzi s’est moqué de nous. Seulement vous n’osez pas. Ce n’est pas un peu ça ?


  — Si, c’est tout à fait ça, monsieur Averoff, dit la voix hautaine de Lord Crosby. Nous ne pénétrerons pas tout de suite dans Morne-Noir.


  La voix rude de Sagana s’éleva.


  — Pourquoi n’y pénétrerions-nous pas en votre compagnie, Averoff ?


  Les lèvres d’Averoff se crispèrent Il ne parvint pas à dissimuler sa peur.


  — Nous y laisserions tous notre peau, dit-il.


  Sa voix se haussa jusqu’au cri.


  — Eh bien ! J’accepte de crever, si vous crevez avec moi !


  Il ricana.


  — Vous voyez bien que Palazzi ne nous a pas trompés !


  — Oh si, Averoff, reprit Durand-Smith. Il vous a dit que ses hommes, que vous vous prépariez à embarquer…


  La porte s’ouvrit lentement et l’officier des transmissions qui avait été chargé de prendre possession du poste de radio du Libertador passa la tête. Lord Crosby l’interrogea du regard. L’officier hocha la tête d’un air découragé. Kim avait vu la scène ; il sentit la terreur l’envahir. Ils avaient pris possession du Libertador depuis plus de deux heures, et, depuis deux heures, le poste de la goélette restait muet. Si, pendant ce temps, Palazzi avait tenté d’entrer en communication avec Averoff, il devait commencer à concevoir des inquiétudes. Et les inquiétudes de Palazzi pouvaient le pousser à des décisions désespérées. Durand-Smith avait baissé les yeux. L’officier de la Navy Intelligence rejoignit l’officier des transmissions ; on les entendit se hâter dans la coursive. Les yeux mi-clos, Averoff n’avait, lui non plus, rien perdu de la scène. Un vague sourire se dessina sur son visage brutal.


  — Averoff !


  Il sursauta.


  — Averoff, dit Durand-Smith, nous devons faire vite. Vous êtes embarqué sur le même navire que nous. A tous points de vue.


  Averoff le regarda en ricanant.


  — Vous n’allez plus sourire, Averoff. Palazzi vous a dit que les hommes que vous alliez embarquer et mener vers une destination que nous connaissons, seraient porteurs d’engins destinés à répandre sur le territoire des Etats-Unis, du Canada et d’Europe occidentale, une poussière chargée d’isotopes radio-actifs mortels, mais dont l’effet serait limité dans l’espace. Juste de quoi détruire la puissance de l’Occident. Eh bien, Averoff, ce n’est pas tout à fait ça. Palazzi a bien mis au point un système de diffusion de poussières radio-actives mortelles pour les plantes et les hommes. Mais il se propose de ne l’utiliser que lorsque tous les hommes, vous entendez ? tous les êtres humains seront morts, sauf lui et son majordome malais Riswan. Tous, Averoff, y compris Don Eduardo et vous-même.


  Le silence qui suivit emplit progressivement le salon d’une atmosphère si dramatique que la plupart des assistants sentirent leur front se couvrir de sueur. Averoff crispa ses énormes mains l’une contre l’autre. Durand-Smith laissa la tension monter, devenir presque intolérable. Puis, très bas, il dit :


  — Je ne vous ferai pas de plus longs discours, Averoff. J’ajouterai seulement ceci. En pénétrant à Morne-Noir, M. Carnot a découvert le secret de Palazzi. Ces hommes, qui lui sont dévoués, à la vie et à la mort, parce qu’ils le croient investi de pouvoirs surnaturels – les pouvoirs des dieux de leurs ancêtres caraïbes – ces hommes, Averoff, devaient embarquer à bord de votre beau bateau, porteurs d’engins contenant des virus rendus résistants à tous les antibiotiques connus. Ces virus devaient étendre la mort, de proche en proche, sur le monde entier. Vous entendez, le monde entier. Sur vous, sur Don Eduardo. Et il n’existe aucune parade.


  — Cest stupide, murmura Averoff, mais sa voix était devenue incertaine et la sueur ruisselait sur son front.


  Durand-Smith fit signe à un quartier-maître assis au fond du salon. Le quartier-maître se leva, apporta sur la table, placée devant Durand-Smith, un magnétophone minuscule muni d’un amplificateur. Averoff, le regard vide, s’épongeait le visage.


  D’une voix monotone, comme s’il faisait un cours, Durand-Smith reprit :


  — Etant à Morne-Noir, M. Carnot a pris un enregistrement qui vous en dira plus que je ne puis le faire. Vous allez l’entendre.


  Averoff tenta de se ressaisir.


  — Vous me prenez pour un enfant, non ?


  — Et pourquoi ? repartit doucement Durand-Smith.


  Averoff désigna avec mépris le magnétophone et la bobine de fil magnétique minuscule que le quartier-maître disposait.


  — Vous croyez que je ne connais pas les trucs qui permettent de falsifier une écoute ?


  — Je pensais que vous élèveriez cette objection. Aussi allons-nous passer d’abord l’enregistrement d’une conversation que vous avez eue, à bord du Libertador, le 23 septembre dernier, vers une heure et demie du matin…


  — Une heure quarante exactement, dit la voix jeune et calme de Carnot.


  — Une heure quarante, avec Palazzi, en compagnie de Don Eduardo. Ecoutez.


  Durand-Smith fit un signe du menton. Le fil commença à se dérouler. Averoff baissa les paupières. Dans l’écrasant silence qui s’était abattu sur le salon, silence troublé seulement par le clapotis des vagues contre la coque et de lointains bruits métalliques sur les navires de guerre, on entendit d’abord des chocs de caisses remuées, des pas lourds sur un plancher qui craquait, puis la voix de Don Eduardo, une bonne grosse voix joviale.


  « Vous êtes sûr de vos hommes ? »


  Quelques mots indistincts prononcés par une voix douce, un peu voilée, celle de Palazzi, puis :


  « …pas un ne flanchera. »


  Apres quelques phrases, par lesquelles Palazzi expliquait détenir un secret qui lui assurait un pouvoir absolu sur ses hommes, on entendit la voix sèche d’Averoff :


  « Vous m’avez bien affirmé que… plus un être vivant.


  — Plus un être, plus une plante, » répondait Palazzi.


  Durand-Smith fit un nouveau signe au quartier-maître. L’appareil s’arrêta.


  — Averoff, dit Durand-Smith. Nous, vous, tous, n’avons pas une minute à perdre. Je pense que vous êtes convaincu ?


  Averoff ne répondit pas. Sa respiration était devenue haletante. Les yeux fermés, il serra ses mains tremblantes sur ses genoux.


  — La scène suivante se passe dans un des laboratoires souterrains que Palazzi a creusés dans l’Ile aux Perroquets, en face de Morne-Noir. La même nuit, un peu plus tard. Allez-y, Bob.


  On entendit des pas, le choc d’une caisse déposée sans doute sur une table, le cliquetis d’un trousseau de clefs, l’ouverture d’un lourd couvercle métallique, puis la voix de Palazzi, une voix qui restait douce mais qui s’animait progressivement de haine, de folie. Seul Kim comprenait, car Palazzi s’exprimait en malais.


  Au bout d’une minute, Durand-Smith fit arrêter l’émission.


  — Monsieur Carnot, voulez-vous traduire pour Mr. Averoff, dit-il.


  Posément, Kim s’exécuta.


  « Les imbéciles, Riswan, les imbéciles ! Ce gros Eduardo, cette fripouille d’Averoff, croient que nous faisons cause commune. Ils s’imaginent qu’ils pourront jouir de leurs millions de dollars. Mais non, Riswan, ils mourront comme les autres. Tous mourront, tu m’entends ? Il ne restera plus personne de vivant sur la terre… Sauf toi et moi, Riswan. Es-tu heureux ?


  » – Vous êtes plus fort que Dieu, Tuan. Je suis heureux de servir un homme plus fort que Dieu. »


  Durand-Smith répondit d’un hochement de tête à la question muette de Kim. Kim reprit :


  — Ensuite, Palazzi explique à Riswan le maniement des grenades qu’il a inventées pour la diffusion des virus. Puis il en dégoupille une, vide bien entendu, la jette sur le sol… Monsieur, voulez-vous reprendre.


  Le magnétophone se remit à tourner. Cette fois, Palazzi parlait en italien.


  « – Oh oui. Les imbéciles ! Et ceux qui me donnent tout l’argent dont j’ai besoin pour que je les aide à anéantir leurs ennemis. Ah ! Riswan, ils m’ont offert tous les trésors du monde pour que j’aille m’installer chez eux. Car, vois-tu, ils ne sont pas tranquilles, de ne pas m’avoir sous leur surveillance. Ils me harcèlent, maintenant. Je leur ai promis de faire les livraisons dans un mois. Mais ils n’auront rien, Riswan. Dans un mois, il n’y aura plus un être vivant sur la terre. Sauf toi et moi. Ha ! Ha ! »


  Quand le silence fut retombé, Averoff ouvrit les yeux. Il était livide, mais son regard étincelait. Il murmura, sans regarder personne :


  — Bien. Alors ? Qu’attendez-vous de moi ?


  — Pas grand-chose, Averoff. Simplement que vous nous donniez à l’instant la longueur d’onde sur laquelle vous communiquez avec Palazzi, éventuellement le code et les horaires des vacations(7). Qui s’occupe des émissions ?


  Averoff fit un sourire haineux.


  — Moi, bien sûr, et un officier du bord.


  — En phonie, Averoff ?


  — Parfois.


  — Nous vous demandons en outre de continuer vos émissions comme si de rien n’était, en notre présence.


  — Sinon ?


  Il y eut un bref silence. Tous avaient peine à réprimer leur angoisse. Si Averoff refusait, après ce qu’il venait d’apprendre, ils n’avaient aucun moyen de le contraindre.


  — Me tuer ? demanda Averoff avec un rire moqueur. Mais je n’ai pas peur de mourir, messieurs.


  Son regard froid et vide fit le tour des visages. Un air de haine sournoise se répandit sur ses traits.


  — Vous ne savez que faire, hein ? De plus, vous me prenez pour un imbécile.


  Sa voix se fit hésitante. Il calculait ses chances et ses risques. Comme Sagana allait parler, Lord Crosby lui fit signe de se taire.


  — Pour un imbécile, reprit Averoff. Je fais ce que vous me demandez et puis, l’affaire terminée, vous me liquidez. Ou bien vous me traînez devant les tribunaux. Mon compte est bon, de toute manière. Alors ?


  Lord Crosby se leva. Il était plus grand seigneur que jamais. Mais son émotion se manifestait à un léger tic nerveux aux commissures des lèvres.


  — Messieurs, dit-il, s’il s’agissait d’une affaire criminelle ordinaire, la justice devrait suivre son cours.


  Avec un agacement à peine perceptible, il ajouta à voix plus basse :


  — D’ailleurs, je ne serais pas ici… Mais il s’agit de tout autre chose, du sort de l’humanité entière. Aucun châtiment ne serait en rapport avec le crime. Par conséquent, confions à Dieu le soin du châtiment.


  Il se tourna vers Averoff et, sèchement, ordonna :


  — Regardez-moi ! Je vous donne ma parole, au nom de Sa Majesté, au nom des trois gouvernements représentés ici, que si vous faites loyalement ce que nous vous demandons, non seulement vous aurez la vie sauve, mais encore vous pourrez vous retirer où il vous plaira et vous ne serez pas inquiété. A moins que vous ne vous rendiez coupable de nouveaux crimes.


  Il regarda sa montre.


  — C’est tout. Vous avez trente secondes pour décider.


  Ces trente secondes parurent à tous un siècle. Enfin Averoff se leva.


  — C’est bon, je vous fais confiance. Allons au poste-radio. Il est temps. Nous avons une vacation dans quatre minutes. Voulez-vous faire chercher le lieutenant Rodrigo Martinez ?


  Ils se retrouvèrent tous bientôt dans la cabine du radio. Martinez manipulait les boutons du récepteur et de l’émetteur. Il fit un signe à Averoff. Averoff s’avança. Il vit le pistolet qu’un officier tenait braqué sur sa nuque. Il eut un sourire méprisant.


  — Remisez ça, mon vieux. Je vous ai dit que je n’ai pas peur de la mort. Dans mon métier, on la risque chaque jour.


  Et, entre ses dents, il ajouta :


  — Cette ordure de Palazzi, voilà ce qui m’intéresse. Kim Carnot avait écouté attentivement. Il toucha le bras de l’officier.


  — Lieutenant, lui dit-il, à voix basse, laissez-le. Il ne nous trahira pas. Ces gens-là ne vivent que de violence et de haine. Mais ils tiennent à leur peau.


  — Palazzi, dit Martinez en cédant la place à Averoff.


  



  
III


  La sortie des cinq hommes du sas de sauvetage du sous-marin s’était effectuée sans encombre, en dépit du lourd chargement qu’ils avaient réparti entre eux. Regardant une dernière fois dans le périscope la haute et abrupte falaise de l’île aux Perroquets, Kim était parvenu à situer avec exactitude l’endroit de la côte où il avait décide d’aborder : au pied d’une large brèche, ouverte du sommet jusqu’au niveau de la mer à marée basse.


  Après de longues discussions, on avait fixé à l’aube le moment de l’opération. Kim lui-même avait en effet estimé qu’il serait presque impossible d’escalader en pleine nuit cette paroi vertigineuse et glissante. Le danger d’être surpris par les guetteurs, que Palazzi entretenait en permanence sur le plateau irrégulier du sommet de l’île, s’en trouvait considérablement accru, mais la chance voulait que la majeure partie du trajet à accomplir pour atteindre l’entrée de la galerie souterraine fût protégée par plusieurs surplombs et invisible du rebord du plateau.


  Les courants violents et irréguliers dans cette partie du détroit séparant Saint Vincent de Sainte Lucie ne permettaient pas de nager de conserve, comme il avait été possible de le faire pour l’attaque de la goélette. Chacun gagnerait à sa façon la paroi à pic, dans la partie droite de la brèche. Kim avait fait soigneusement repérer l’emplacement par ses compagnons : trois hommes aguerris, qui avaient fait leurs preuves dans la recherche sous-marine. Quant à Le Moal, qui était déjà de la première partie de l’expédition, il suivrait Kim jusqu’au fond de l’enfer s’il le fallait.


  On n’avait pas à lutter seulement contre les courants. La houle de l’alizé était forte, les vagues se brisaient avec violence sur la paroi et le ressac serait brutal à proximité de la côte.


  Il était cinq heures trente lorsque Kim se retrouva, à trois ou quatre mètres de profondeur, nageant vigoureusement vers le sud. La surface tourmentée de la mer formait au-dessus de lui une voûte ondulante, qui laissait transparaître une pénombre indécise et glauque. Tournant la tête, il aperçut les silhouettes de deux de ses équipiers. Il vérifiait son cap toutes les dix ou douze secondes, à l’aide de la boussole fixée sur son bras gauche. On les avait largués le plus près possible de la côte, mais à quelques centaines de brasses au sud est du point de débarquement, ce qui leur permettait d’utiliser le plus possible les courants d’est dominants. Kim avait estimé à plus de vingt minutes le temps nécessaire pour atteindre la côte. Alors, il ferait jour, mais le soleil ne se lèverait qu’un quart d’heure plus tard.


  Il avait utilisé sce techniques de concentration mentale pour éliminer de son esprit toutes les considérations étrangères à la première partie de la mission : aborder, escalader la falaise jusqu’à l’entrée de la galerie. De là, ils gagneraient, dans les entrailles de l’énorme masse rocheuse, le puits de l’idole caraïbe. Ensuite, ils aviseraient, selon les circonstances. Kim tirerait alors le rideau sur le premier acte, pour ne plus se préoccuper que de la partie sinon la plus périlleuse de l’aventure, tout au moins la plus riche d’embûches et de dangers : pénétrer jusqu’aux laboratoires et au cabinet de Palazzi.


  Il sortit son périscope télescopique pour déterminer sa position. Dix minutes s’étaient écoulées. Les courants l’avaient entraîné à quelques mètres à l’ouest de la faille. Se détournant, il ne vit plus ses équipiers. Il plongea plus profondément. Le courant l’emportait toujours en dépit de ses efforts. Il poursuivit sa plongée, mais commença à ressentir les effets de la pression. Il avait froid. La peau de ses doigts se ridait et blanchissait. Ses oreilles bourdonnaient et ses membres devenaient lourds comme du plomb. Il fallait remonter. Il le fit lentement, relâchant méthodiquement de l’oxygène dans son scaphandre autonome. Si le courant d’est s’emparait de nouveau de lui dans l’état de faiblesse où il se trouvait, il devrait renoncer, c’est-à-dire remonter le plus près possible de la surface et se laisser porter jusqu’à une distance suffisante de l’île aux Perroquets pour pouvoir faire surface. Il tenterait alors de regagner l’endroit de la côte de Saint Vincent d’où il était parti en compagnie de Claude Le Moal, pour sa première incursion à Morne-Noir.


  La perspective de la défaite l’exaspéra. Il toucha la poignée de son kriss à travers le caoutchouc du scaphandre. Ce kriss, fabriqué spécialement pour lui par un des meilleurs artisans de Java, lui avait toujours porté chance. Bien entendu, Kim ne croyait pas à la vertu des formules magiques prononcées avant chaque nouvelle incrustation d’or ou d’argent. Il était certain, cependant, que le simple contact de la poignée d’or massif ciselé avait maintes fois fait des miracles. C’était pour lui un moyen presque infaillible de rassembler ses forces. A plusieurs reprises, il s’était ensuite tiré de situations apparemment désespérées.


  Aussitôt, il sentit qu’un contre-courant le ramenait vers l’est ; sa boussole lui indiqua qu’il se rapprochait de la côte. Il remonta jusqu’à deux ou trois mètres de la surface. Le ressac le poussa brutalement vers le large. Une énorme vague le rejeta vers la côte. Il regarda l’heure : 5h50. Le petit jour était levé et la côte, toute proche. Kim n’eut pas à faire le moindre effort de mémoire pour se rappeler le plus infime détail de la partie immergée de la falaise. Il avait fixé le débarquement à cette heure, parce que la marée en était presque exactement au point où elle avait été lorsqu’il avait quitté l’île aux Perroquets, un mois plus tôt(8), rapportant à Saint Vincent les effroyables découvertes faites dans les laboratoires souterrains de Palazzi.


  Aborder cette côte comportait d’énormes dangers. Kim se concentra un instant, puis, lâchant les derniers plombs du lest, élevant à deux atmosphères la pression dans son scaphandre, il émergea.


  Le spectacle était effrayant. Une énorme vague montait à une hauteur de plusieurs mètres le long de la paroi, lisse comme une plaque de métal. Elle s’y brisait et refluait. La suivante ramenait Kim à toute vitesse vers la falaise. Pour quitter l’île, il avait pris appui sur un surplomb, dont il voyait nettement le bourrelet luisant dans la paroi vertigineuse. Il avait attendu qu’une vague escaladât la falaise jusqu’à trois mètres de ses pieds et s’était laissé glisser au moment où elle retombait. Le danger était grand alors, mais insignifiant au regard de celui qu’il fallait maintenant affronter. Le surplomb mesurait à peu près une dizaine de mètres de longueur. En son centre, la dalle qui le constituait, de la largeur d’une main à peine, était creusée d’anfractuosités où les crampons devaient mordre. Kim détacha le fusil à harpon attaché sur son dos. Il se fit aussi souple que possible et se laissa porter par les lames. Battant l’eau d’une main, il éleva le fusil. Il allait presser sur la détente quand, par-dessus le fracas des vagues qui se brisaient sur la côte, par-dessus le furieux clapotement du ressac, il entendit nettement trois coups de feu, tirés du sommet de l’île. Ses calculs étaient-ils donc faux et pouvait-on voir de là-haut le pied de la falaise ? Ou bien un gardien était-il installé sur un replat que Kim n’avait pas remarqué ? Il se trouvait alors à la crête d’une vague. Il distingua nettement au flanc d’une autre vague, à plusieurs encablures de la côte, deux petites gerbes, puis, tout à côté, deux ailerons noirs glissant vers l’île. Des requins. Kim sourit : les gens de Palazzi s’amusaient. Une tête masquée surgit à côté de lui. Ce devait être Davis, l’un des deux hommes-grenouilles. Il brandissait un long poignard et faisait à Kim un geste en direction des requins. Kim agita le bras qui tenait le fusil, en signe de dénégation. Le danger que présentaient les requins n’était rien à côté de l’urgence d’aborder.


  Tenant à nouveau son fusil à bout de bras, Kim suivit la ligne de mire dont l’extrémité descendait le long de la falaise avec la vague refluante. Il attendit le choc de la vague suivante et quand la ligne de mire, remontant, eut dépassé le surplomb de quelques mètres, il appuya sur la détente et saisit le fusil à deux mains. Il se sentit à nouveau entraîné vers le large. Enfin, un choc ébranla ses muscles et le filin se raidit. En deux minutes. Kim se trouva sur le surplomb glissant. Immédiatement, il sortit de sa ceinture un piton et un marteau d’escalade. Quelques secondes plus tard, le filin était solidement fixé à la paroi.


  Kim pouvait se féliciter du choix de ses compagnons Il ne fallut pas plus d’un quart d’heure pour que l’équipe fût réunie sur l’étroit replat. Les hommes haletaient encore, mais quand ils ôtèrent leur masque de plongée, quatre visages souriants apparurent.


  Le soleil commençait à faire étinceler la crête des plus hautes vagues. Le ciel était d’un bleu transparent et pâle. Quelques étoiles s’y éteignaient rapidement.


  — Dommage de ne pas pouvoir jouir de cc beau temps ! cria en riant Davis, l’un des hommes-grenouilles.


  — Dommage en effet, répondit Kim. Nous avons mangé notre pain blanc. Encore une demi-heure et ce sera fini de rigoler.


  Il désignait la paroi vertigineuse au-dessus de leurs têtes. La roche était luisante d’humidité. De-ci, de-là, quelques lichens et fougères offraient des prises illusoires.


  Les cinq hommes avaient encore beaucoup à faire, sur cette plate-forme étroite vers laquelle la mer lançait ses furieux assauts. Kim planta une série de pitons auxquels ils accrochèrent leur équipement et le matériel. Puis ils se dépouillèrent de leurs scaphandres autonomes. Quatre scaphandres furent ficelés, en un ballot serré autour de lourdes plaques de plomb. En jetant le ballot à la mer, Kim observa les visages de Davis, d’Emerson et de Humphrey. Ils ne manifestèrent pas la moindre émotion. Le geste de Kim avait pourtant un sens symbolique dramatiquement clair : l’équipe ne pourrait plus quitter l’île aux Perroquets qu’après avoir rempli sa mission. Le Moal, lui, fit un paquet séparé de son scaphandre, qu’il fixa à un des pitons. Maussade, il évitait de regarder Kim. Celui-ci avait eu toutes les peines du monde à lui faire admettre que l’un d’entre eux devrait rapporter au quartier général le plan de la galerie et du puits de l’idole, dès qu’on serait parvenu à l’entrée des laboratoires souterrains. « Pourquoi moi ? » ronchonnait Gros Claude. « Parce que tu es le plus costaud, mon vieux. » Le Moal haussait les épaules, furieux. Mais il était comme les soldats de l’Empire : il grognait et marchait quand même. Les cinq hommes portaient une combinaison de laine, chaude et souple, assez ample pour les laisser libres de leurs mouvements, assez ajustée pour ne pas constituer une gêne dans les galeries. Ils arrimèrent de nouveau leurs charges : trente kilos pour Le Moal, à titre de compensation pour sa blessure d’amour-propre, vingt kilos pour chacun des autres, Kim compris.


  Ils s’accordèrent encore un quart d’heure de repos. Kim en profita pour décrire une dernière fois l’itinéraire, tel qu’il en avait gardé le souvenir. Il ajouta :


  — Certains détails ont peut-être changé. Des mouvements sismiques secouent constamment ces îles. Des blocs ont pu glisser. Des fissures nouvelles ont pu se former. La partie du rocher où Palazzi a creusé ses laboratoires a été renforcée par des coulées de ciment Le reste de l’île, pas.


  Enfin, ils se remirent en route. Kim allait en tête, seul. Les autres étaient encordés à cinq mètres l’un de l’autre, Le Moal le premier. On en avait décidé ainsi parce que, même si ses quatre compagnons étaient précipités dans le vide ou ne parvenaient pas à le suivre, Kim devait continuer seul. Cela ne l’effrayait pas ; il en éprouvait plutôt une sorte de fierté stimulante. C’était un duel entre Kim Carnot et le monstre de l’Apocalypse !


  A un mètre environ du dessus du surplomb, une fissure s’ouvrait dans la paroi. Large de trois à dix centimètres, profonde de deux ou trois à peine, elle s’élevait, à 45 degrés environ, jusqu’à mi-hauteur de la falaise. Sur les trois quarts de son parcours, elle semblait hors de la vue des éventuels guetteurs installés au sommet. Il faisait maintenant plein jour et Kim pensa qu’il ne tarderait pas à être fixé à ce sujet. S’ils étaient vus, un tireur moyen aurait beau jeu de les viser tranquillement, comme dans un tir forain. Ils seraient dans l’impossibilité de riposter. Kim dut surmonter un moment d’angoisse. Il était entendu qu’en cas de combat, on les abandonnerait à leur sort. Une attaque en force de Morne-Noir prendrait en effet beaucoup de temps. Palazzi aurait tout loisir pour mettre au point une riposte et Kim savait que cette riposte serait effroyable. Lord Crosby ne s’était pas résigné de gaieté de cœur à abandonner Kim et ses compagnons. Dès que le sous-marin resté aux aguets annoncerait un combat, les forces en alerte convergeraient vers Morne-Noir, mais sans se montrer. Les gens embusqués sur la goélette attendraient une réaction de Palazzi. Ce serait un coup de poker. Ou bien Palazzi, n’entendant plus parler de rien, serait rassuré et procéderait à l’embarquement de ses hommes lorsque le Libertador se présenterait au rendez-vous qu’il devait lui fixer. Dans ce cas, on ferait exploser dès la fin de l’embarquement, des charges très puissantes prêtes à bord de la goélette, sacrifiant l’équipage de prise en même temps que les gens d’Averoff et de Palazzi. Puis l’on entreprendrait le siège de Morne-Noir.


  Ou bien, Palazzi s’affolerait. Dans ce cas, on ne pouvait prévoir ce qui arriverait. Il faudrait agir au mieux des circonstances.


  Kim eut un sourire triste et un peu narquois, en pensant à l’importance des forces mises en place pour une action qu’on n’avait pas une chance sur mille de pouvoir déclencher avec le plus faible espoir d’éviter une catastrophe. Dans un périmètre de deux heures de navigation et d’une demi-heure de vol, Lord Crosby disposait du croiseur britannique Exeter et de la flottille des British West Indies, de deux croiseurs et de vedettes rapides de la Marine française, de deux compagnies de « Marines » et d’une compagnie de parachutistes américains. D’autres renforts étaient demandés et attendus. La grande majorité de ces forces, en cas d’affrontement, serait sacrifiée… Mais lorsque Kim était engagé dans une mission, il ne s’attardait jamais longuement sur des considérations de ce genre.


  On devait gagner le plus vite possible l’entrée de la galerie, car, outre les guetteurs placés sur l’île elle-même, il fallait compter sur une éventuelle ronde de surveillance effectuée par l’un des bateaux de Palazzi.


  Avec la souple assurance du parfait varappeur, Kim trouvait les prises et se hissait, attentif à guider ses équipiers et à préparer les prises suivantes. La montée exigeait, en plus d’une agilité exceptionnelle, une énorme dépense musculaire. Aux endroits les plus favorables, il fallait coincer la pointe d’une chaussure dans une section étroite de la fissure ; le poids du haut du corps et de la charge n’était alors maintenu au-dessus du vide que par les pressions opposées des deux mains sur les lèvres presque lisses de la fissure. A plusieurs reprises, Kim dut enfoncer des pitons et, une fois, passer dans un mousqueton un brin de corde pour l’un de ses hommes qui faiblissait. Il était près de huit heures quand il atteignit la partie la plus délicate de l’escalade. La fissure se terminait à la hauteur et à une distance de plus de trois mètres d’une vire très étroite, sans la moindre saillie mais qui, heureusement, menait à l’entrée de la galerie. Pendant les quatre derniers mètres de la montée, et pendant le saut de la fissure à la vire, les cinq hommes resteraient exposés aux vues de la plus grande partie du rebord de la falaise. Kim se demanda s’il ne valait pas mieux attendre la nuit prochaine pour franchir ce passage. Il procéda à un examen méticuleux de la paroi, observa longuement le sommet de la falaise. Il décida enfin que mieux valait continuer sans tarder.


  A la dérobée, il caressa le manche de son kriss, puis il fit signe à Le Moal d’attendre, se débarrassa du plus lourd et du plus encombrant de son chargement, qu’il fixa à un piton planté dans l’extrémité de la fissure. Alors il se colla à la paroi lisse et entreprit de grimper. A trois mètres au-dessus de lui, il avait repéré une faille minuscule, où il lui serait sans doute possible de coincer un pied. Avec un peu de chance, peut-être trouverait-il une prise pour une main. Nulle autre solution n’était praticable. C’était certes l’un des moments les plus délicats, les plus épuisants et les plus périlleux que Kim eût jamais vécu en montagne. Il dut faire appel à toute sa puissance de concentration pour éliminer de son esprit l’impression que lui donnaient ses compagnons, accrochés à des pitons fichés dans la fissure. Il ne les voyait pas mais il sentait leur angoisse. Ses forces en furent stimulées. L’escalade des trois mètres de roche lui demanda plus de dix minutes. Enfin, il put enfoncer le pied droit dans la faille et sa main gauche trouva une prise, glissante, qui ne permettait que l’appui des premières phalanges mais qui était solide. Quinze minutes lui furent encore nécessaires pour tirer de sa ceinture un piton muni d’un mousqueton et son marteau. En danger de lâcher prise à chacun de ses gestes, il enfonça le piton, en éprouva la solidité, saisit l’extrémité de la corde et la glissa dans le mousqueton. Quand il put enfin agripper les deux brins, il était à bout de forces et parfaitement conscient qu’il n’aurait pu poursuivre son effort quelques secondes de plus… Il s’accorda plusieurs minutes, pour rétablir le rythme de sa respiration et des battements de son cœur.


  Ce n’était pas encore fini, et les minutes s’écoulaient, avec le risque de voir à tout instant un guetteur apparaître sur la crête. Gagner la vire au moyen d’un pendule était un jeu d’enfant pour un alpiniste de la classe de Kim. Mais la vire était si étroite qu’il fallait planter deux ou trois pitons assez robustes pour assurer des prises solides à ses compagnons trop chargés. Plus de dix fois, Kim dut exécuter son pendule, les semelles de ses chaussures glissant sur la roche humide.


  Enfin. Le Moal lui fit passer son équipement. Il était près de dix heures quand Kim et Le Moal se retrouvèrent, aplatis l’un derrière l’autre, dans une galerie large de deux mètres, mais si basse qu’ils devaient pousser leurs charges devant eux. On ne les avait certainement pas repérés. Toutefois, quand ils pénétrèrent dans la galerie, un autre danger se présenta : leur intrusion avait affolé des centaines de chauves-souris qui s’étaient dispersées, les unes s’enfonçant dans les entrailles du rocher, d’autres formant des essaims affolés autour de l’entrée, au-dehors. Peut-être les gardes allaient-ils chercher à déceler la raison de cette panique. Ils verraient alors les trois derniers hommes de l’équipe en train de se glisser le long de la vire.


  



  
IV


  Quelques minutes angoissantes s’écoulèrent encore. Mais rien ne se produisit. On n’entendait que le choc rythmé des vagues au pied de la falaise.


  La galerie descendait d’abord fortement, pendant une trentaine de mètres. Les hommes avaient fixé leur lampe frontale éclairant une roche noire veinée de blanc et de violet, irrégulière, bardée de pointes aiguës et de lames tranchantes. Ils ne pouvaient avancer que très lentement, pour ne pas endommager leur matériel. Soudain, Kim s’arrêta. La galerie tournait à angle droit, la pente se relevait. Un bloc de basalte la bouchait. Ce bloc ne se trouvait pas à cet endroit lorsque Kim avait quitté Morne-Noir. Les gens de Palazzi s’étaient-ils aperçus de quelque chose et avaient-ils fait sauter une partie de la voûte pour obstruer la galerie ? C’était une raison supplémentaire d’inquiétude. Kim chercha à identifier des traces de barre à mine ou d’explosifs dans le trou béant du plafond. Il ne put tirer aucune conclusion de son examen. L’obstacle pouvait aussi bien provenir d’un effondrement naturel que d’un travail humain.


  Quoi qu’il en fût, il fallait poursuivre. Comment passer ? Ils avaient des explosifs. Mais faire sauter des cartouches de cheddite dans cette étroite galerie, c’était courir le risque de provoquer un effondrement catastrophique. C’était également s’exposer à l’asphyxie. Enfin, on déclencherait peut-être l’alarme dans les laboratoires souterrains qui, selon les calculs de Kim, devaient se trouver à vingt-cinq ou trente mètres plus haut. Il était donc nécessaire de trouver autre chose. Ils tinrent conseil. Ce qui n’était guère pratique, chacun d’entre eux étant couché à plat ventre, le nez sur les semelles de celui qui le précédait, sans possibilité de se retourner. En outre, ils devaient parler à mi-voix : ils ne savaient pas jusqu’où les bruits portaient le long de la galerie. Examinant de nouveau l’obstacle et les parois, Kim remarqua qu’un pan coupé de rocher, vers le haut, ménageait entre celui-ci et le plafond une étroite ouverture. Peut-être pourrait-il s’y glisser sans équipement ? Il avait la souplesse d’un chat et la faculté de se faire encore plus mince qu’il n’était. Il se dépouilla de tous ses vêtements. Il lui fallut plus d’un quart d’heure pour glisser son buste dans la fente. Il étouffait, économisant l’air, chaque aspiration menaçant de faire éclater ses côtes et ses muscles. Pour éclairer ce qui se trouvait en avant de lui, il devait procéder par de très lents mouvements de tête, millimètre par millimètre. Il vit enfin ce qu’il avait espéré trouver.


  La galerie, au-delà de l’obstacle, montait en pente assez raide mais, à un mètre et demi du rocher, elle s’élargissait, au point que si l’on parvenait à pousser le rocher jusque-là, il serait possible de passer.


  L’effort paraissait surhumain, puisque Kim seul pourrait se servir d’une de leurs barres à mine. Se dégageant de l’ouverture avec autant d’efforts qu’il lui en avait fallu pour s’y enfoncer, il se félicita d’avoir emmené son cher Gros Claude. Avec lui, ce travail herculéen serait peut-être praticable.


  — Mon vieux, dit-il, je ne vois qu’un moyen. Tu vas avancer petit à petit, après avoir enlevé ton équipement. Chaque fois que tu gagneras un centimètre, je reculerai d’autant. Il faut que tu réussisses à passer à côté de moi.


  — Impossible, grogna Le Moal. Je peux déjà à peine respirer.


  — Il le faut pourtant, répliqua fermement Kim. Je vais me faire plat comme une limande.


  L’entreprise était tellement invraisemblable qu’à un moment, alors qu’ils étaient coincés l’un contre l’autre, ne sachant plus très bien ce qui était d’eux-mêmes ou de leur compagnon, Kim ne put s’empêcher de rire tout haut.


  — Qu’est-ce qui te prend ? Tu es fou ? haleta Le Moal.


  — Je… je pense à un film où… Lau…rel et Hardy se déshabillent dans… une étroite couchette de train.


  Il leur fallut un moment de repos lorsque enfin l’impossible fut réalisé et que Le Moal se trouva le nez sur l’obstacle. Kim lui passa une barre à mine. Le Moal se mit au travail. On l’entendait ahaner, grincer des dents. Le rocher bougea. Tout à coup Le Moal murmura, dans un râle.


  — Kim, je… ne… ne peux plus.


  Kim, qui lui avait fait passer des morceaux de rocher pour appuyer la barre à chaque nouveau millimètre gagné, lui donna une tape sur le mollet.


  — C’est marche ou crève, Claude.


  Le Moal s’arc-bouta des deux talons aux parois, posa l’extrémité de la barre sur son épaule. Un souffle rauque lui déchira la poitrine. Tout à coup l’énorme bloc commença à basculer. Kim ne dit mot : si le rocher continuait à s’incliner de la sorte, il tomberait sur eux et les écraserait. Il enrageait de ne rien pouvoir faire. Le Moal avait vu le danger. Sa respiration devenait de plus en plus saccadée. Le rocher bascula. Une de ses arêtes glissa contre une rainure de la paroi. Il s’abattit sur le côté, dans une niche que Kim n’avait pas remarquée. Ils passèrent.


  Au-delà d’une rude montée, puis d’un siphon qu’ils franchirent aisément, la galerie s’élargit, le plafond s’éleva jusqu’à leur permettre d’avancer courbés. Ils tournèrent à droite. Le plafond s’abaissa de nouveau. Kim fit éteindre les lampes et exigea le silence. Un murmure d’eau courante se faisait entendre, très proche. On n’était plus qu’à quelques mètres de la rivière souterraine. Le puits de l’idole caraïbe se trouvait à trente ou quarante mètres plus loin. Soudain, par-dessus le murmure de la rivière, ils entendirent des voix qui résonnaient comme dans une église et qui éveillaient d’étranges et innombrables échos. Ils se figèrent. Aucun recul n’était possible. Kim fit préparer les grenades. Ils armèrent leurs mitraillettes.


  



  
V


  La montre de Kim marquait deux heures de l’après-midi. Ils étaient immobiles et silencieux depuis un quart d’heure. L’eau jaillissait du rocher à un mètre en avant et s’écoulait dans la galerie, dont le plafond s’abaissait rapidement au point que le niveau de la rivière montait jusqu’à la voûte. Lors de sa fuite de Morne-Noir, Kim avait déjà dû franchir ce passage en plongée. C’était donc prévu. Ce qui ne l’était pas, c’étaient d’étranges reflets qui se propageaient dans l’eau limpide, provenant du puits de l’idole. Les voix s’étaient tues mais Kim ayant selon sa méthode habituelle, éliminé l’un après l’autre les moindres bruits connus, distinguait une rumeur, assourdie par l’épaisseur d’eau, qui indiquait la présence d’un nombre important d’hommes, probablement dans la vaste grotte au centre de laquelle s’ouvrait le puits de l’idole.


  — Il faut absolument que nous sachions à quoi nous en tenir, dit Kim. Restez ici, je vais voir.


  Il convint avec ses compagnons d’un code de signaux qu’il ferait en imprimant des secousses à une cordelette fixée à l’une de ses chevilles. Puis, il adapta la bouteille d’oxygène à son masque de plongée, la fixa sur son dos, et s’engagea dans le cours de la rivière.


  Sortant de Morne-Noir, il avait eu à lutter longuement contre le courant. Cette fois, il devait prendre appui sur les parois glissantes pour ne pas se laisser entraîner. A mesure qu’il avançait, le reflet lumineux devenait plus vif. Bientôt il distingua les contours du fond du puits : le tertre d’obsidienne noire et translucide qui portait l’Idole, l’entrée du gouffre où le cours d’eau souterrain se précipitait, de l’autre côté du puits.


  L’eau tombait en cascade à une cinquantaine de centimètres du fond du puits. Sa profondeur n’y atteignait pas un mètre. Kim, qui avait d’abord espéré s’avancer jusqu’au centre de la fosse afin de voir ce qui se passait dans la grotte, estima cette profondeur insuffisante. On le verrait de là-haut. Il se tint donc à l’entrée, avançant la tête avec précaution. Lorsqu’il s’était échappé de Morne-Noir, il avait opéré sa descente de l’autre côté, où la paroi offrait des aspérités nombreuses. Il n’avait pas remarqué que, du côté de la galerie, existait un surplomb d’un mètre cinquante au moins, à mi-hauteur.


  Tous les sens en alerte, il distingua de nouveau dans la grotte une rumeur de voix et de pas. Le reflet lumineux provenait de là-haut. Soudain, il s’éteignit et Kim crut entendre une sorte de soupir poussé par de nombreuses poitrines, le bruit que ferait une foule soudain oppressée par la peur. Puis il y eut un choc sourd, métallique, quelque part au fond du puits. Kim eut beau écarquiller les yeux : l’obscurité était totale. Progressivement le courant s’affaiblit. Enfin, il sembla mourir au fond du puits. Kim comprit aussitôt. On venait d’obstruer la sortie des eaux. Le niveau devait monter car la pression se faisait plus forte. Très rapidement, Kim vit le parti qu’il pouvait tirer de ce phénomène, inquiétant par ailleurs. Il imprima une secousse à la cordelette et, ayant reçu la réponse, il transmit rapidement un message en morse :


  « Remontez progressivement. Laissez filer la corde. »


  On lui répondit : « Compris » suivant le code de marine : « …— . » A l’ouïe et en estimant la pression, Kim attendit que le niveau de l’eau eût à peu près atteint le surplomb. Alors, se collant le plus possible à la paroi, il se laissa porter vers la surface, avec de légers battements de pieds. A tout instant, les lumières pouvaient se rallumer et Kim risquait de se trouver au-dessus du surplomb et de ne pouvoir redescendre. Les gens rassemblés dans la grotte ne manqueraient pas de l’apercevoir. Mais il se rappelait nettement la présence d’une fissure qui lui avait paru assez profonde pour constituer une entrée de galerie, sur la face où il se trouvait, à environ une douzaine de mètres de l’entrée du puits. Elle devait se trouver immédiatement au-dessus du surplomb. Il devrait l’atteindre vite, une fois le surplomb franchi et surtout espérer que l’ouverture fût assez vaste pour le dissimuler. Il atteignit le renflement de la roche, faillit lâcher prise sur des mousses glissantes, parvint à se rétablir grâce à des battements de pieds et retrouva la paroi. Maintenant, il entendait plus nettement ce qui se passait dans la caverne. Des voix plaintives psalmodiaient une mélopée sauvage ; d’autres poussaient des cris furieux de supplication ou de colère. Palazzi donnait sans doute une « représentation » à ses esclaves caraïbes, procédant à quelque rite barbare, pour mieux assurer le pouvoir qu’il exerçait par la terreur.


  Avant sa première expédition, Kim avait recueilli pas mal de renseignements sur les cinquante ou soixante hommes enfermés avec Palazzi dans la forteresse de Morne-Noir, dont le mystère agaçait depuis huit ans les autorités de la colonie. Celles-ci n’y pouvaient rien, Palazzi n’ayant offert aucun prétexte à une intervention de la police. Ces hommes n’étaient pas de Saint Vincent, pourtant personne ne les avait vus débarquer ; nul d’entre eux ne franchissait jamais les barrières électrifiées du domaine. Au cours de ses deux premières visites à Morne-Noir, Kim avait acquis la conviction que Palazzi les avait recrutés au Honduras britannique. C’est là que Français et Anglais, négociant une trêve au cours de leurs luttes de trois siècles pour la possession des Antilles, avaient déporté, au XVIIIe siècle, les quelques survivants de ce peuple pillard et irréductible, qui avait si longtemps ravagé leurs établissements et leurs plantations. Palazzi avait eu la chance de découvrir, dans une des îles des bouches de l’Orénoque, dont les Caraïbes étaient originaires, l’idole du dieu de la guerre. La possession de cette Idole lui avait assuré la toute-puissance sur ces esprits primitifs.


  Kim commençait à se demander s’il n’allait pas être contraint de replonger, quand ses mains rencontrèrent la fissure. Il s’y agrippa et, quelques secondes plus tard, se retrouva couché à plat ventre dans une entrée de galerie. Le niveau de l’eau avait cessé de monter. Soudain, des roulements de tonnerre emplirent la grotte et le puits. Puis ce fut un concert de voix surhumaines, effroyables, que les échos se renvoyaient. Un faisceau de violente lumière verdâtre fut projeté dans la profondeur du puits. Il éclaira un monstre à corps d’homme, à face de hyène, aux yeux sanguinolents et dont la gueule s’ouvrait en une sorte de rire cruel. Du torse, jaillissaient d’innombrables mains sans bras, dont les doigts étaient terminés par des griffes noires, crispées sur des crânes humains. La foule assemblée dans la grotte poussa un gémissement. Lentement, la lumière vira au rouge. L’eau du puits se transforma en un bain de sang qui se mit à fumer. Les vapeurs s’élevaient jusqu’à la voûte de la grotte et des éclairs aveuglants les parcouraient. Quelqu’un donna un ordre. Le silence se fit. Kim reconnut la voix de Palazzi, une voix douce et inspirée.


  Sous les railleries d’Everton, son chef et son ami, Kim, depuis sa première expédition à Morne-Noir, s’était mis à l’étude de la langue caraïbe. Sa réputation de philologue était suffisamment établie pour lui permettre d’obtenir sans difficulté communication des rares documents en caraïbe conservés à la bibliothèque de Bélize(9) et dans quelques universités américaines. En quinze jours, il avait été capable de former des phrases. Everton lui avait administré des bourrades amicales.


  — Cher garçon, combien de charabias connaissez-vous, désormais ? Quarante, quarante et un ?


  — Trente-sept seulement, Ralph, avait répondu Kim simplement. Si vous continuez à me faire valser d’un bout à l’autre de la planète pendant quelques années encore, il faudra bien que j’en arrive à la centaine.


  Les projecteurs diffusaient maintenant des faisceaux alternés de lumière rouge et verdâtre. L’Idole avait pris une expression de férocité telle que Kim frissonna. Elle hocha la tête puis quatre de ses mains s’élevèrent, à l’extrémité de membres torses qui sortaient lentement de son corps. Assez fier de lui-même, Kim comprenait ce que Palazzi était en train de dire.


  — …guerriers d’un peuple autrefois glorieux, le moment approche de venger vos ancêtres. Dans quelques jours, vous porterez la mort chez les enfants de ceux qui ont anéanti votre peuple.


  Il faisait des pauses fréquentes, pendant lesquelles la foule poussait des imprécations et sanglotait.


  — …guerriers caraïbes, votre dieu exige un sacrifice. Qui sera l’élu aujourd’hui ?


  Il y eut un remous dans la foule. Tous s’offraient en holocauste. La voix de Palazzi les fit taire.


  — Toi, Monaga, tu es le plus jeune. Votre dieu aime le sang de la jeunesse. C’est grâce à ce sang qu’il reste lui-même jeune et puissant. Tant qu’il aura des victimes telles que toi, il protégera ton peuple.


  Les roulements de tonnerre reprirent et, dans le brusque silence qui leur succéda, la voix de Palazzi acquit l’intensité de l’extase et de la folie.


  — Va.


  Kim était glacé d’horreur. Il pressentait ce qui allait suivre. Un jeune homme plongea du haut du puits. Sans hésiter, battant des mains et des pieds, il se dirigea vers l’idole. Lorsqu’il fut à ses pieds, il se redressa, continuant à nager pour ne pas être entraîné vers la surface. Le visage extasié, il approcha de l’idole. Les pinces monstrueuses se refermèrent sur lui, lui lacérant le cou et la poitrine. La lueur était devenue d’un vert lugubre. Des traînées de sang s’y répandaient. L’homme ne se débattait pas. Il mit longtemps à mourir. Quand enfin ce qui restait de lui tomba des mains de l’idole, Kim n’en pouvait plus.


  « Je n’ai pas le droit d’échouer, se dit-il une fois de plus. Je ne peux permettre à un tel monstre… »


  Brusquement, l’obscurité se fit. Puis s’éleva une musique joyeuse, de trompettes et de tam-tams. L’Idole devint translucide, irradiant une lueur douce et rassurante, qui donnait à son visage un air de paix et de ravissement.


  Kim dut attendre encore vingt longues minutes. Enfin tout redevint obscur et silencieux. Le niveau de l’eau commença à redescendre. Kim transmit un ordre à scs compagnons.


  « Rejoignez-moi. Vite. »


  Ils furent bientôt tous réunis dans l’entrée de la galerie. Ils hissèrent les charges. Kim fouilla les ténèbres du faisceau d’une de leurs torches puissantes. La galerie, horizontale pendant quelques mètres, montait ensuite en pente douce.


  — Nous devons l’explorer, dit Kim.


  Comme il l’avait explique à Lord Crosby et à Everton, L’Ile aux Perroquets ressemblait à un gigantesque morceau de gruyère, percé de grottes, de galeries. L’une au moins de ces galeries débouchait peut-être sur le plateau du sommet. Kim avait parfaitement conscience que s’il la découvrait, d’autres difficultés et d’autres dangers surgiraient. Les reconnaissances aériennes menées à très haute altitude par un des célèbres Lockheed WU.2 de l’U.S. Air Force, avaient permis de dresser une carte très détaillée du plateau, de déterminer l’emplacement des postes des guetteurs et les itinéraires de leurs rondes. Des buissons et des fougères recouvraient le sol. La surface était extrêmement tourmentée. Les cachettes ne semblaient pas y manquer pour y dissimuler Humphrey et son appareil-radio. Si parfaite que pût être en apparence la cachette choisie, les risques y resteraient pourtant considérables.


  La suite du trajet parut confirmer les suppositions de Kim : la pente se relevait sans cesse. Bientôt les cinq hommes se trouvèrent à l’entrée d’un puits de forme irrégulière, tout juste assez spacieux pour permettre le passage d’un homme.


  — Il est inutile que nous nous fatiguions tous, décida Kim. Davis, Emerson et toi, Claude, vous allez nous attendre ici. Je continue avec Humphrey, puisque c’est lui le principal intéressé. Nous allons filer une cordelette. Si nous trouvons remplacement rêvé, vous nous passerez les appareils. Je ferai le signal : « — .— » (Transmettez).


  — O. K. ! dit Emerson, qui se laissa tomber sur le sol et s’endormit aussitôt.


  — Tu ferais bien d’en faire autant, Claude, dit Kim. Tu auras besoin de toutes tes forces pour le retour.


  Gros Claude ronchonna.


  — Des forces, j’en ai à revendre. Tu ferais mieux de m’emmener.


  — J’ai dit, conclut Kim, qui commença à se hisser dans le puits.


  L’ascension était relativement aisée, les prises nombreuses et solides. Vingt minutes plus tard, au-delà d’un coude à 45 degrés formé par le puits, Kim vit une lueur rougeoyante. Il n’avait pas pensé à regarder sa montre depuis longtemps non plus qu’à mesurer, grâce à ses méthodes habituelles de concentration, le temps écoulé. Stupéfait, il constata qu’il était six heures moins le quart. Ce qu’il voyait était la lueur du crépuscule. Dans un quart d’heure, il ferait nuit. Ils reprirent leur montée. La pente devenait toujours plus faible. Kim se livra à une rapide estimation. L’ouverture vers laquelle ils avançaient ne devait pas se trouver sur le plateau, mais bien plutôt quelque part vers le sommet de la falaise et donner sur le détroit de Ste Lucie.


  Kim frôla la poignée de son kriss.


  — Ce serait une fameuse chance, dit-il à Humphrey.


  En effet, la galerie déboucha sur une entrée de grotte assez spacieuse. Le paysage qu’on en découvrait était magnifique. La houle de l’alizé balayait le détroit, les crêtes des vagues reflétaient les teintes dorées des nuages, qui se dispersaient dans un ciel où s’allumaient des étoiles. Une ombre violette, de plus en plus sombre, emplissait les creux. Les escarpements de Ste Lucie apparaissaient très loin, dans une poussière azurée. A quelques miles, les voiles d’un schooner plongeaient et remontaient, le petit bateau luttant contre les courants.


  — On resterait bien ici, dit Humphrcy.


  — Ouais, répondit Kim. C’est ce qui va vous arriver. Toutefois…


  Il avança avec précaution jusqu’à l’entrée de la grotte et leva la tête. Il examina longuement la dalle noire qui formait la partie supérieure de la falaise. Elle n’offrait pas la moindre prise. Il inspecta ensuite le sol et les abords de la grotte et n’y trouva pas le plus petit indice d’une visite humaine.


  — C’est parfait. Nous…


  Une détonation l’interrompit, puis une seconde qui se répercuta sur des récifs lointains. Ni Kim ni Humphrey n’avaient distingué le point d’impact, mais Kim, au coup de fouet de la balle, avait nettement déterminé la trajectoire. L’homme du plateau avait tiré assez loin en mer.


  — C’est une manie chez eux de gâcher des munitions. Ils ne tiraient pas sur nous tantôt, mais sur des requins. Vous devrez pourtant faire attention. Allons chercher le matériel.


  Ils retournèrent jusqu’à l’endroit où la galerie plongeait verticalement. Kim fit le signal.


  La nuit était tombée depuis longtemps quand le matériel fut enfin en place.


  On avait fait choix d’un poste émetteur-récepteur suédois représentant le dernier cri en matière de communications à moyenne distance. Le poids total de l’unité mobile UHF-PL 59 étant de 22 kilos et les cinq hommes ayant à transporter bien d’autres choses, on avait réduit l’émetteur-récepteur à son unité A pour hautes fréquences. C’était une boîte métallique de la taille d’une petite valise-avion. Un stabilisateur destiné à compenser les variations de tension occupait à peu près le même volume.


  Humphrey installa rapidement son matériel et, en quelques secondes, établit le contact. D’accord avec Kim, il estima qu’il pourrait travailler en phonie en se tenant suffisamment à l’intérieur de la grotte. La puissance était suffisante pour permettre une conversation à mi-voix.


  — Demandez le capitaine Everton, dit Kim.


  Quelques secondes plus tard, Everton était à l’écoute.


  — Ah ! Ralph, fit Kim, vous ne dormiez donc pas…


  — Idiot ! Alors ?


  — Emplacement idéal pour la radio. Vue splendide. Notre ami a remonté ses gens à bloc par une cérémonie sanglante… ignoble. Je crois qu’il se propose de passer rapidement à l’action. Nous avons perdu pas mal de temps. Ma comparaison était juste : cette île est un gruyère… Nous allons installer nos liaisons téléphoniques. Gros Claude devrait plonger un peu avant l’aube. Nous avons besoin de piquer un petit somme, auparavant. Quoi de neuf ?


  — L’ami de l’île a eu une conversation avec notre ami du bord, il est pressé maintenant. J’ai l’impression qu’il craint quelque chose. Il n’a rien précisé. En tout cas, ce n’est pas de nous qu’il a peur. Si j’apprends autre chose, je vous avertirai aussitôt. Ça va, vraiment ?


  — Pour l’instant, parfait. Mais nous n’en sommes qu’aux hors-d’œuvre. Oh ! Cessez de frotter votre moustache britannique…


  Everton se contenta de pousser un soupir. Kim sourit. Cette plaisanterie à propos d’un tic d’Everton devenait en effet une scie assez assommante. Mais ça permettait tellement bien de détendre l’atmosphère.


  — S’il n’y a rien de neuf, reprit Kim, prochaine vacation à trois heures du matin, voulez-vous ? Six ou sept heures de sommeil ne me paraissent pas un luxe.


  — De sommeil… fit Everton éberlué. Puis il se tut.


  — Oui, de sommeil paisible. Bye !


  — Good Luck !


  



  
VI


  Avant d’en venir au sommeil, il y avait encore pas mal de choses à faire. Il était souhaitable que Kim pût, pendant toute la durée de l’opération, maintenir la liaison avec ses compagnons et, par leur intermédiaire, avec le quartier général de Lord Crosby. Il fallait donc installer tout d’abord une ligne téléphonique. On avait étudié les formations géologiques de l’île et conclu que leur complexité rendrait aléatoire toute tentative de communication par radio entre les membres de l’expédition. Sans compter la présence dans les laboratoires souterrains de nombreuses machines électroniques qui brouilleraient les émissions. On avait dû par conséquent accepter le risque supplémentaire que comporterait une installation téléphonique par fil. Les techniciens des transmissions de l’U.S. Navy avaient spécialement mis au point un modèle réduit de téléphone de campagne, dont les éléments flexibles pouvaient en outre être démontés et dissimulés dans des fissures de la roche, dans les plus petites anfractuosités.


  Kim et Humphrey se mirent au travail. L’un des postes fut installé auprès de l’émetteur-récepteur. Les deux hommes déroulèrent ensuite les fils sous plastique, en les dissimulant le mieux possible, tantôt au pied des parois, tantôt dans les sinuosités de la voûte. Un second poste fut mis en place au fond de la partie ascendante de la galerie, à quelques mètres du puits. Davis se tiendrait à cet endroit, en compagnie d’Emerson. Ils devaient conserver la majeure partie de l’armement et des explosifs : deux pistolets mitrailleurs Gevarm, type D.4 de 9 mm, avec chacun deux chargeurs de trente-deux cartouches, deux parabellums tirant le même type de cartouches, plus de trois kilos de cartouches de dynamite destinées, s’il le fallait, à détruire les laboratoires. Cette éventualité n’était envisagée qu’en dernier ressort, si tout était perdu. Dans ce cas, assaillants et assiégés sauteraient ensemble. Kim était décidé à tout tenter pour éviter qu’on en vînt là. Non pas tant pour éviter un sacrifice, que l’importance de la mission justifiait, que parce qu’on ne pouvait savoir quelles puissances destructrices une explosion générale pouvait libérer dans ces cavernes de sorcier moderne. Il y avait des grenades offensives et défensives, des grenades fumigènes et lacrymogènes. Humphrey disposait en outre de fusées de signalisation.


  Une fois le poste téléphonique installé au débouché de la galerie dans le puits, Kim décida de se reposer. Puis il changea d’avis. Il était recru de fatigue mais il lui sembla que son devoir était de monter reconnaître la caverne. Après la cérémonie barbare qui s’y était déroulée, il y avait de bonnes chances pour que Palazzi et ses gens n’y reviennent de sitôt. Il fallait saisir l’occasion.


  — Je grimpe jusqu’à la caverne, dit Kim. Si je constate qu’il est possible de continuer, j’agirai selon les circonstances. Je vais tâcher d’installer un autre poste téléphonique là-haut.


  Kim se rappelait qu’une puissante porte blindée fermait, dans le cabinet de Palazzi, l’accès de la galerie menant à la caverne. Il en était de même au débouché. Quand il avait quitté Morne-Noir, Kim avait trouvé la première simplement poussée et le système de fermeture de la seconde ne lui avait pas offert une longue résistance. Mais il n’arrivait pas à se rappeler comment ces portes se présentaient du côte de la caverne. Il ne trouverait pas le sommeil tant qu’il ne serait pas fixe sur ce point. Il examina la paroi du puits au-dessus de l’entrée de la galerie. Elle était parfaitement lisse. Pour escalader les quinze ou seize mètres, il serait donc nécessaire de planter sept ou huit pitons au moins.


  — Davis, vous monterez derrière moi et vous redescendrez dès que je serai là-haut, en enlevant les pitons à mesure, ordonna Kim.


  Il modifia son équipement : un rouleau de corde pour redescendre au fond du puits, deux petits rouleaux de fine cordelette de dix mètres chacun, son revolver Unique à canon court muni d’un silencieux, un pistolet Mauser à silencieux, six grenades offensives, deux grenades fumigènes. Dans un étui de plastique rigide attaché au-dessus de la hanche droite, il disposait de quatre grenades minuscules, capables de répandre instantanément dans de vastes locaux un nuage mortel d’acide cyanhydrique. Cette mission était différente des missions habituelles : une situation pouvait se présenter, où il faudrait tuer sans hésitation et sans faire de choix. Kim avait tenu à emporter également deux petites grenades chargées d’un gaz soporifique puissant, mais non mortel. Il avait aussi la petite boîte chirurgicale contenant trois ampoules de la substance inventée par Stevenson, dont l’injection à Palazzi et à son majordome Riswan lui avait permis de les endormir, à sa première visite dans les laboratoires, sans que les deux hommes en conservent le moindre souvenir. Enfin, le kriss, le poignard de hara-kiri fixé au poignet gauche, le poignard de commando. Kim vérifia qu’il pouvait, instantanément, saisir sans hésitation n’importe laquelle de ses armes. Il glissa dans sa ceinture sa trousse de « cambrioleur », une scie à métaux, avec un assortiment de lames.


  Il devait fixer les pitons, après avoir creusé un trou dans la paroi à l’aide d’une vrille spéciale. C’était beaucoup plus lent que d’utiliser le marteau, qui eût fait trop de bruit. Près de vingt minutes lui furent nécessaires pour gagner la grotte. Il resta seul, pendant que Davis redescendait en enlevant les pitons.


  La grotte n’avait pas changé. Elle était vaste comme une église, formée par un effondrement sismique dont l’érosion des eaux d’infiltration avait ensuite limé les parois et entraîné les débris. La torche de Kim parcourut la voûte et chaque centimètre carré des parois. Il ne parvint pas à distinguer l’emplacement des projecteurs qui permettaient à Palazzi de réaliser ses fantasmagories. Il ne trouva rien de nature à attirer l’attention et gagna la porte blindée. Il vit tout de suite que le système de verrouillage se trouvait tout entier à l’intérieur. Du côté de la grotte, il n’y avait qu’un levier de manœuvre. Ce levier était bloqué. La seule chose à faire serait de scier les trois énormes verrous que Kim trouva, en glissant la plus fine des lames entre la porte et le chambranle. Ce serait un travail de plusieurs heures, qu’il faudrait sans cesse interrompre pour épier les bruits. En outre, une fois la porte ouverte, il serait impossible de dissimuler l’effraction. Il ne resterait qu’à souhaiter que personne n’éprouvât le désir ou le besoin de se rendre à la grotte.


  Kim réfléchit. Il se sentait très las. Quelques heures de repos lui étaient indispensables. En outre, une intuition, encore imprécise, lui disait que peut-être l’idée d’un autre moyen pour pénétrer dans les laboratoires, en conservant sa liberté ultérieure d’action, lui viendrait à l’esprit. Ou qu’une occasion inattendue se présenterait.


  Il dessina les plans de la galerie et du puits, afin que Gros Claude puisse les emporter, puis trouva un emplacement favorable pour dissimuler son poste téléphonique. Il appela Davis, puis Humphrey.


  — Je vais dormir quelques heures. Peut-être aurai-je à scier les verrous. Dans ce cas, il faudra que vous, montiez, vous Davis, et vous Emerson, avec tout l’arsenal, car nous pourrions avoir à faire face à une surprise.


  Il s’étendit tout contre la porte. Deux minutes plus tard, il dormait paisiblement, après avoir déclenché ce qu’il appelait son pilote automatique. C’était encore un des bénéfices qu’il était parvenu à retirer de sa longue et persévérante pratique des exercices de méditation et de concentration d’Extrême-Orient. Son organisme se reposait, mais il avait fixé à son subconscient la tâche de le réveiller instantanément s’il se produisait certains bruits déterminés, définis soigneusement avant le sommeil. Les bruits qu’il avait classés comme normaux ne troublaient pas son repos. Cette nuit-là, c’étaient le glissement et les clapotis de l’eau au fond du puits, les sifflements et les chocs, les frottements assourdis provenant des laboratoires souterrains.


  Soudain, l’alarme se déclencha.


  



  
VII


  D’un regard, Kim constata qu’il avait dormi pendant quatre heures. Sa montre marquait 3h10 du matin. Il tendit l’oreille. C’était la très légère vibration du téléphone qui venait de l’éveiller. Il saisit l’écouteur.


  — Allo, Humphrcy ?


  — Oui, Kim. J’aimerais que vous montiez jusqu’ici.


  — Dites donc, mon vieux, vous êtes sans pitié. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il y a un mouvement anormal à quatre ou cinq encablures de la côte. Ça m’a tout l’air d’un sous-marin. Mais ce ne peut être un des nôtres.


  — Dans quelle direction ?


  — Il semble longer la côte nord, en direction du lagon d’or, qui sépare l’île de Morne-Noir.


  — Donc à votre avis, en direction du port souterrain de Palazzi ?


  — Oui.


  — Bien, j’arrive.


  Il mangea rapidement le contenu d’une boîte de ration, tout en dévidant une de ses cordes, en deux brins qu’il passa autour d’un bourrelet rocheux. Il se sentait parfaitement reposé.


  Laisser l’installation téléphonique en place était comme semer des indices à plaisir. Kim la replia donc et fixa les appareils à l’un des mousquetons de sa ceinture. Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre l’entrée de la galerie où Davis et Emerson dormaient encore à poings fermés. Le Moal les avait déjà quittés pour rejoindre le sous-marin. Davis sursauta, braqua sur Kim une torche puissante et son smith and wesson.


  — Hé là ! dit paisiblement Kim. Seriez-vous nerveux ?


  — Pas le moins du monde, répondit Davis en riant. Mais toujours en alerte.


  — Sauf quand vous dormez. Vous ne m’aviez pas entendu arriver.


  — Il faut que vous vous déplaciez dans un silence absolu, ajouta Davis avec un accent où pointaient à la fois du dépit et de l’admiration.


  — Je ne dormais pas et je n’ai absolument rien entendu, dit Emerson.


  En un tournemain Kim enroula la corde de rappel.


  — Emerson, vous allez rester ici. Il semble que Humphrey ait vu quelque chose de passionnant. Je vais monter à la grotte avec Davis. Ouvrez l’œil et notez tout ce qui se passera là-haut, dans la caverne.


  Kim avait maintenant l’impression de se mouvoir dans des lieux familiers. Il n’avait presque pas besoin de sa lampe frontale, se rappelant le plus faible changement de pente, la moindre aspérité et le moindre obstacle.


  Ils trouvèrent Gros Claude et Humphrey couchés à plat ventre, le second suivant aux jumelles le mouvement de quelque chose sur la mer. Kim et Emerson durent fermer les yeux un moment pour s’habituer à l’éclatante lueur nocturne qui inondait le vaste paysage.


  — On deviendrait vite comme des taupes, dit Davis. J’ai horreur de ça. Je jure de ne jamais faire de spéléologie quand j’aurai pris ma retraite.


  — Je suis bien de voire avis, répliqua Kim en riant. On dirait malheureusement que je suis voué aux souterrains(10).


  Il remit à Le Moal les plans dessinés la veille :


  — Il n’y a qu’à déposer, fit-il, avec ironie.


  — Bien, chef ! répondit Gros Claude.


  Il voulut ajouter quelque chose, mais se contenta de poser sa grosse patte sur l’épaule de Kim. Tous deux se comprenaient sans éprouver la nécessité de faire de longs discours : il n’était pas dit qu’ils se retrouveraient, car personne ne pouvait prévoir l’issue du combat. Personne non plus ne fit la moindre réflexion lorsque Gros Claude s’éloigna après avoir glissé les plans dans une pochette de plastique. Chacun réalisait sa part de la mission qui devait empêcher le monde de sombrer dans l’horreur, c’est tout. Le Moal allait remettre les plans à Lord Crosby, et Le Moal n’était pas n’importe qui…


  Humphrey tendit la main vers un point, à quelques encablures de la côte.


  — Pas facile de repérer quelque chose avec ce satané clair de lune, dit-il. On ne parvient à le distinguer que lorsqu’il passe sous un des creux de la houle.


  Depuis le doux scintillement de la mer des Caraïbes jusqu’aux vallonnements étincelants de l’océan, le détroit ressemblait à un vaste champ labouré par des charrues gigantesques. Les pentes orientales des sillons étaient frappées en plein par les rayons d’une lune énorme, d’une blancheur électrique.


  — C’est bien un sous-marin, reprit Humphrey. Il se déplace très lentement. Tenez, là…


  Kim vit aussitôt un long fuseau plus sombre dans le creux de pénombre d’un sillon. Humphrey avait raison. Le sous-marin, immergé à faible profondeur, se dirigeait vers l’océan. Kim reconstitua rapidement le plan du domaine de Palazzi. L’Ile aux Perroquets offrait une section presque carrée. La face opposée à celle où ils se trouvaient tombait à pic sur le lagon d’or, cette merveilleuse étendue d’eau calme et limpide sur fond de corail, d’où Kim avait abordé Morne-Noir, à sa première visite. La côte nord de Morne-Noir formait la rive opposée du lagon. Elle était d’accès facile, n’eussent été les barrières électrifiées, les pièges et les chiens.


  Kim se dit qu’il n’avait cette fois aucune chance de pénétrer dans Morne-Noir par cette voie. Il n’avait pas beaucoup plus de chances d’ailleurs de pénétrer dans le lagon d’or : Palazzi avait fait réparer les filets piégés qui en barraient les deux extrémités.


  Kim étudia attentivement la falaise. Descendre en rappel jusqu’au pied n’offrait pas de difficultés techniques pour un alpiniste de sa qualité. Le seul risque était d’être vu, sur cette paroi éclairée en plein par la lune et de se faire tirer comme un lapin par un guetteur. Mais une fois parvenu au pied de la falaise, que faire ?


  — Ce sous-marin n’est pas des nôtres, dit Humphrey. C’est certain. J’ai vérifié auprès du quartier général.


  Kim sursauta.


  — Vous avez parlé du sous-marin ? Vous auriez dû m’attendre. Ils sont capables de s’énerver et de déclencher une attaque en force, ce qu’il faut éviter à tout prix.


  — Rassurez-vous, dit Humphrey en souriant. J’ai simplement dit que je croyais distinguer un objet en mouvement et demandé si un de nos sous-marins croisait par-là. Après avoir reçu une réponse négative, j’ai fait l’imbécile et déclaré que c’était tout simplement un couple de requins.


  — Bien, dit Kim.


  Puis, parlant plus pour lui-même que pour Davis et Humphrey, il se mit à raisonner tout haut.


  — Les engins de Palazzi intéressent beaucoup de monde. D’abord les Soviétiques, qui lui fournissent tout l’argent dont il a besoin. Ils peuvent ne pas avoir une confiance totale en lui et désirer venir vérifier sur place l’embarquement des hommes et du matériel sur le Libertador… Et, qui sait, s’en emparer… Il se peut aussi qu’ils aient envie de prendre possession non seulement des engins déjà fabriqués, mais encore de Palazzi et de ses secrets. J’y pense depuis longtemps. Palazzi a dit à ce propos quelque chose de fort significatif.


  Il marqua une pause pendant que le sous-marin passait sous un nouveau creux de la houle.


  — Si c’est ainsi, ce sous-marin va peut-être larguer des indiscrets comme nous… Il est peu vraisemblable qu’ils aient connaissance du chemin que nous avons suivi. Tout le monde semble l’ignorer à Morne-Noir et je ne le connais que parce qu’il m’a bien fallu explorer à peu près toutes les galeries, pour sortir des laboratoires.


  Humphrey et Davis buvaient ses paroles.


  — Alors, leur attention s’est tout naturellement portée sur la seule voie d’accès. Le petit port souterrain qui ouvre sur le goulet, à la pointe nord-est de Morne-Noir, un peu au sud de la sortie du lagon.


  Sa voix se fit plus grave.


  — Comme ils ignorent l’existence des effroyables armes biologiques préparées par Palazzi, ils peuvent parfaitement avoir eu l’idée de tenter une incursion en force… Ils ont peut-être un complice dans la place… Pourquoi pas Riswan, qui aurait pu concevoir des inquiétudes sur la raison de son patron ?


  Il fit entendre un petit rire.


  — Il faut absolument les empêcher de s’emparer de Palazzi et de ses secrets. Ces diaboliques secrets doivent être anéantis.


  — Mais pourquoi riez-vous ? demanda Davis avec étonnement. Ce que vous nous avez dit…


  — Si je ris, répondit Kim, c’est parce que je viens d’avoir une idée. Nos bonshommes doivent espérer pénétrer sans bruit dans la place. Il se peut que tout en leur coupant l’herbe sous le pied, je trouve en même temps le moyen de m’y introduire en douce, moi.


  Il se tut. Un plan se dessinait dans son esprit. Davis et Humphrey ne le quittaient pas des yeux. Ils mouraient d’envie de connaître cette fameuse idée, mais ils n’osaient pas poser de questions.


  — Le plus difficile va être de parvenir à pied d’œuvre.


  Rapidement, Kim dessina un plan de l’île, du lagon d’or et de Morne-Noir. Ses deux compagnons regardaient avidement la feuille éclairée par la lune.


  — Voici, reprit Kim, Saint Vincent, le domaine de Morne-Noir à la pointe nord-est, le lagon d’or avec ses défenses, l’île aux Perroquets, où nous avons le bonheur de nous trouver.


  Sa voix était presque joyeuse, maintenant qu’il sentait l’action prochaine.


  — En 1, ici, le point où nous avons débarqué. En 2, la grotte où nous sommes. En 3, là, sur la côte de Morne-Noir, l’entrée du goulet. Ces dessins irréguliers, en 4, marquent remplacement de récifs fort commodes comme base de départ. Le 5 indique le petit port souterrain, qui permet de gagner les laboratoires de l’île aux Perroquets, par une galerie passant sous le lagon d’or… Supposons que les gens du sous-marin veuillent vraiment débarquer un commando. Leur attention s’est forcément portée sur une zone d’éboulis, au pied de la côte orientale, là où j’ai inscrit un 6. De cet endroit, c’est un jeu, pour de bons nageurs, de gagner le goulet.


  » Il faut donc que je gagne avant eux un point d’où je puisse les observer et les empêcher de nuire : les récifs situés en 4. Comment faire ? Si je descends en rappel à partir d’ici, j’aurai à parcourir à la nage ou en
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  plongée tout ce trajet le long de la côte nord, battue par la houle du détroit, puis toute la côte orientale. Même par mer étale, j’en aurai pour plus d’une heure. Avec la violence de la houle d’alizé, j’ai quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent d’être jeté contre la falaise et mis en bouillie. Alors ?… Alors, il ne me reste qu’à traverser le plateau du sommet, jusqu’à ce point, en 7, où je peux descendre en rappel, commodément, dans une dépression de la falaise que j’ai repérée.


  Après un silence angoissé, la voix de Davis s’éleva, un peu rauque.


  — Mais… et les guetteurs ?


  — Eh oui, les guetteurs, dit paisiblement Kim. Par un tel clair de lune, il me paraît à peu près impossible d’effectuer ce trajet sans être repéré… donc descendu. Il ne reste par conséquent qu’une solution, faire le vide sur le plateau.


  Il se tut un instant, un peu troublé. Tuer lui faisait horreur et il ressentait beaucoup de fierté d’avoir mené à bien tant de missions sans avoir eu à supprimer une seule vie. Mais cette fois, l’enjeu était tellement monstrueux que tout scrupule eût été criminel. C’était la vie de l’humanité entière contre celle des gens de Palazzi. Au fond de lui-même, Kim espérait toujours qu’il parviendrait à s’emparer de Palazzi vivant ; mais on ne pouvait éviter de supprimer nombre de ses hommes. Il poussa un soupir, caressa le manche de son kriss et reprit, traçant des traits sur le papier :


  — Voici les points du relief du plateau qui me paraissent avoir de l’intérêt. Voyez ces buttes, en 8. Elles peuvent offrir un bon cheminement, en direction de cette butte plus élevée où se trouve en permanence un guetteur. Les photos ont permis d’en avoir la certitude. C’est le point culminant de l’île. Selon mes suppositions et mes déductions, à ce guetteur (a) s’ajoutent sans doute les guetteurs (b), (c), (d), (e). C’est en tout cas à ces endroits que je les aurais embusqués si j’étais Palazzi. Supposons que ce soit tout. Ça fait tout de même cinq hommes à supprimer d’un seul coup : il ne faut pas que l’un d’entre eux ait la possibilité de donner l’alarme…


  — C’est faisable, dit Davis avec rudesse.


  — Oui, fit rêveusement Kim. Humphrey, téléphonez à Emerson de monter nous rejoindre, avec les deux carabines Fal.


  — Ça va déclencher pas mal de confusion là-dedans, dit Davis en pointant le pouce vers le sol.


  — A la réflexion, c’est justement ce qu’il faut, répliqua Kim d’une voix unie. Pénétrer par la caverne est peu praticable. Il faut donc que l’un d’entre nous se glisse par le port souterrain. Or, je connais le chemin. C’est donc à moi d’y aller.


  Il fit à nouveau entendre son petit rire.


  — Quant à vous, vous entrerez par la grande porte de la caverne de l’idole, que je viendrai vous ouvrir. Je l’ai déjà fait.


  Kim n’était certes pas vaniteux. Mais il ne put s’empêcher de goûter l’étonnement qu’il percevait chez ses deux compagnons et d’y prendre un plaisir un peu railleur.


  — Et si ce sous-marin ne débarque personne ? dit Humphrey qui venait de reposer l’écouteur.


  — Eh bien ! de toute façon, j’ai besoin d’un peu de confusion pour pénétrer dans le port.


  Il se passa longuement l’index derrière l’oreille, puis dessina un cercle sur le plan.


  — Voyez, en 10, c’est par-là que les guetteurs entrent et sortent. Un point à surveiller pendant que je descendrai en rappel. Mais, pas de violence, si ce n’est pas nécessaire. Le mieux est que les gens de Palazzi trouvent le plateau désert quand ils auront l’idée de venir y faire une tournée d’inspection. Humphrey, pendant qu’Emerson, Davis et moi réglerons le sort des guetteurs, vous veillerez sur ce trou à rats, en vous glissant derrière les monticules marqués 8. Eventuellement, vous pourrez vous charger du guetteur (a). Nous verrons.


  Il réfléchit, avant de reprendre d’un ton rêveur.


  — Il est en général préférable, dans ce genre d’affaires, de conformer son action au déroulement des opérations. Dans celle-ci, nous devons tout régler minutieusement. Une fois les guetteurs éliminés, pendant que je descendrai, vous reviendrez tous les trois ici. Vous enlèverez les pitons qui vont nous servir à gagner le sommet. Vous obstruerez l’entrée, solidement, en y ajoutant une mine piégée. Puis, Emerson et Davis, vous descendrez jusqu’au siphon, près du puits de l’idole. Et vous vous préparerez à faire le plus de mal possible aux gens de Palazzi, s’ils attaquent par-là. Si tout se passe comme je l’espère, vous n’avez qu’à attendre mes instructions, dès que j’aurai vu de quoi il retourne. Ça va ?


  — Ça va, dit Humphrey. Moi, je reste ici, pour assurer les transmissions et, au besoin, interdire l’entrée de la galerie ?


  — Evidemment, répondit Kim. Mais, à la réflexion, vous nous accompagnerez d’abord dans notre petite expédition. Vous redescendrez le premier.


  — O. K. Je préfère ça.


  Davis ne dit rien, non plus qu’Emerson, qui venait d’arriver. Kim les regarda intensément à tour de rôle. Ils étaient calmes et déterminés. Ils savaient que l’alternative était la réussite ou la mort. Mais ils connaissaient l’enjeu.


  — Allons, dit Kim, après avoir soigneusement réparti armes et équipements.


  



  
VIII


  Pour la troisième fois, Kim explora du regard la paroi de la falaise au-dessus de la grotte. Il n’y découvrit pas la moindre fissure. Le grondement du ressac montait bien jusqu’à eux mais il ne troublait pas une qualité particulière de silence, qui permettrait probablement aux guetteurs d’entendre le choc du marteau ou le grincement du vilebrequin si l’on tentait d’enfoncer des pitons. A cinq mètres environ au-dessus de la grotte, une plaque rocheuse faisait saillie, enfoncée à la manière d’un coin dans la falaise, à deux ou trois mètres du sommet.


  — C’est le seul moyen, dit Kim en la désignant. Très risqué mais je ne vois pas comment faire autrement.


  Une fois de plus, il se félicita d’avoir effectué, pour son plaisir d’ailleurs, un séjour de plusieurs semaines dans un ranch du Nouveau-Mexique. Il y avait acquis une telle maîtrise à manier le lasso que son instructeur, qu’il avait un jour attrapé et ficelé dans une pièce remplie de monde, l’avait vu partir sans regret. Il prépara un nœud coulant avec une des cordes de dix mètres, demanda à Davis de lui tenir la main gauche pendant qu’il se penchait en arrière au-dessus du vide, fit tournoyer la corde et la lança. Le nœud s’enroula autour de la saillie, Kim tira et éprouva la solidité de la prise. Ils attendirent un moment, épiant le moindre bruit au-dessus de leur tête.


  — J’y vais, dit Kim. Je secouerai la corde deux fois si tout va bien. Alors vous grimperez à tour de rôle, Humphrey d’abord, puis vous, Emerson, enfin vous, Davis.


  Il saisit la corde, l’éprouva encore puis, les semelles bien appuyées à la roche, se hissa. En quelques secondes, il atteignit la saillie. Tout allait bien : à partir de là. il ne restait à escalader que deux mètres de roche râpeuse et qui offrait de multiples prises. Kim secoua la corde par deux fois et se hissa très lentement, en direction d’un buisson épineux recouvert d’un voile épais de mousse indienne. Comme il atteignait ce buisson et s’y dissimulait, il vit la tête de Humphrey émerger juste sous ses pieds. Il se dressa précautionneusement sur le coude gauche, la main droite prête à saisir l’arme qui serait la plus appropriée. Du premier coup d’œil, il vérifia, qu’en gros, ses suppositions étaient exactes. Le guetteur (a) était assis au sommet de sa butte rocheuse, le fusil posé sur les genoux. Les guetteurs (b) et (e), immobiles, se détachaient sur un ciel que l’énorme disque de la lune rendait semblable à une plaque d’argent. Le guetteur (c) faisait lentement les cent pas au bord de la falaise, s’arrêtant par instants pour contempler les lointains de la mer des Caraïbes. Seul, le guetteur (d) était invisible, dissimulé sans doute par une ligne d’excroissances rocheuses, plantées de fougères et de mousses.


  On ne savait pas de quels moyens les guetteurs disposaient pour donner l’alerte. Il était donc préférable de les neutraliser tous les cinq d’un seul coup. A moins… Kim réfléchit encore. Selon toute vraisemblance, seul le guetteur (a), placé presque au centre du plateau, était en mesure de remarquer un mouvement suspect au sommet de l’île. Les autres devaient concentrer leur attention sur le secteur d’horizon marin et de côte qu’on leur avait assigné.


  Kim attendit que ses trois compagnons fussent étendus près de lui. Puis, à voix basse, il fit passer ses ordres.


  — Davis, à vous le (b) et le (e), qui se trouvent presque sur la même ligne de mire. Emerson, prenez le (c). Je me charge du bonhomme invisible. Ne tirez que lorsque vous me verrez me dresser, les deux bras en l’air, à la pointe sud-est. Ou encore, si les choses tournent mal.


  Il étreignit la poignée de son kriss et commença à ramper, Humphrey le suivant à quelques centimètres. Le sol était irrégulier, semé de cailloux aux arêtes coupantes, de plantes épineuses, ou dont le suc poissait les mains. « Bah, j’aurai le temps de me laver tout à l’heure », pensa Kim avec ironie. Il avait besoin de se moquer de lui-même, pour chasser complètement la sensation écœurante qu’il éprouvait à l’idée qu’ils allaient tuer froidement cinq hommes, par surprise.


  Tant qu’ils rampèrent à l’abri de la ligne de mamelons marquée d’un 8 sur son plan, tout alla bien. En tournant la tête, ils pouvaient voir le guetteur (a) immobile sur son tertre.


  Kim fit signe à Humphrey d’obliquer vers la gauche, avant l’ouverture du puits d’accès, pour profiter d’un profond défilement qui remontait au nord, vers le tertre. Lui-même continua. Au moment où il s’engageait sur une vaste dalle découverte, pour gagner les buissons qui dissimulaient le guetteur (d), le guetteur (a) se leva, le fusil dans la main droite, en alerte. Il tourna la tête de tous côtés. Kim bondit au moment où l’homme regardait en direction de son camarade (b). En retombant entre deux buissons, il heurta un rocher de la pointe de sa chaussure. Alors, il vit le visage de l’homme du tertre tourné vers lui et le bras qui élevait le fusil pour épauler. Il venait à l’instant même de distinguer le guetteur (d), assis sur le rebord de la falaise, à quinze mètres de lui. Une fraction de seconde d’hésitation aurait pu être fatale. Kim se ramassa et bondit, le revolver Unique à canon court au bout de son bras tendu. A dix mètres, il tira. Le guetteur (d) fit un bond, lâcha son fusil et, cherchant en vain un appui, tournoya et tomba. Kim ferma les yeux. Il les rouvrit aussitôt. Il ne distingua que deux détonations et pourtant les trois guetteurs (b), (c) et (e) tombèrent comme des cibles dans un stand de tir. Quant au guetteur (a), il avait déjà disparu. Kim vit la silhouette de Humphrey se dresser, traînant un corps par les pieds vers le rebord du plateau. Puis, tandis qu’il se dirigeait vers la dépression de la falaise qu’il avait marquée d’un 7 sur son plan, il constata que Davis et Emerson s’en allaient vers la grotte.


  Il s’arrêta longuement au bord de la falaise. Selon ses calculs, le sous-marin devait avoir dépassé la pointe nord-est de l’île. Il l’aperçut, en train de virer au sud. Tout allait bien. Un bon quart d’heure serait nécessaire pour gagner les récifs devant l’entrée du goulet. Kim regretta de n’avoir pas conservé un des scaphandres autonomes. Il allait devoir nager en surface et le poids de son équipement risquait de lui jouer des tours. Il devrait cependant garder à tout prix ses poignards, les grenades et le nécessaire de « cambrioleur ». Il trouva aisément une roche saillante pour assurer les deux brins de la corde. Le rappel l’amena à une quinzaine de mètres du pied de la falaise, juste au-dessus des éboulis, où les gens du sous-marin aborderaient vraisemblablement. S’ils abordaient. Il amena sa corde, la dissimula dans une fissure. Deux minutes plus tard, il atteignait les éboulis, où les vagues se brisaient dans un bruit de bombardement.


  « Ce serait assez cocasse de se trouver nez à nez avec ces gens-là » pensa Kim et il sourit. De l’endroit où il se trouvait, les vagues lui apparaissaient hautes comme des montagnes. Il ne pouvait donc voir les mouvements éventuels des plongeurs, sans doute déjà largués du sous-marin. Il décida de se débarrasser de son revolver Unique à canon court, de ses chaussures et d’une petite hache fixée à sa ceinture. Ensuite il attendit le reflux d’une vague et plongea sous la vague suivante. En quelques brasses, il avait gagné les eaux plus calmes à l’entrée du lagon. Enfin, il se trouva à demi immergé, à l’abri du récif en forme de tricorne de gendarme d’où Le Moal avait surveillé les étapes de sa seconde expédition à Morne-Noir(11). Devant lui s’ouvrait le goulet, dominé à gauche par la falaise, au sommet de laquelle la belle et vaste maison de Palazzi dressait son architecture de palais romain, à droite par la falaise à demi écroulée où il avait pu se dissimuler pour pénétrer par ruse dans le port souterrain. Le port souterrain était plongé dans l’obscurité. Des reflets de clair de lune, éclairaient vaguement les barreaux de la herse, baissée.


  Kim consulta sa montre : 4h35. Le jour se lèverait dans un peu plus d’une heure. « Si rien ne se produit d’ici une demi-heure, je tente de me glisser sous la herse » se dit Kim.


  La perspective avait de quoi lui faire passer des frissons dans le dos. L’homme si prudent qu’était Palazzi n’avait pas dû négliger de défendre solidement ce point fragile de sa forteresse. Réfléchissant encore, Kim examina la possibilité de se dissimuler, une fois le jour venu, afin de mettre à profit la première occasion, par exemple une sortie de la vedette ou du canot de Palazzi. Finalement, il conclut que quelque chose allait forcément se produire, et très prochainement. Même si les gens du sous-marin ne débarquaient pas, on n’allait pas tarder, à l’île aux Perroquets, à s’apercevoir de la disparition des guetteurs. Ce serait alors le branle-bas de combat sur tout le domaine de Palazzi.


  Tout à coup, Kim se demanda qui étaient les gens du sous-marin. Des Soviétiques probablement ? Mais ce pouvait très bien, se dit-il avec colère, être des gens d’un des services de renseignements intéressés à l’affaire. Le désir de s’emparer des secrets monstrueux de Palazzi au seul profit de leur pays avait peut-être poussé Sagana, ou l’un des officiers du M.I.9, ou même le placide Balavier, à tenter de couper l’herbe sous le pied de Kim. Il serra les poings. Au cours des discussions qui avaient précédé la mise au point de l’expédition, Kim avait acquis la certitude que Lord Crosby partageait intimement son sentiment : personne ne devait s’emparer des secrets de Palazzi pour les faire servir contre quelque pays que ce fût ; les inventions de Palazzi devaient retourner au néant. Bien entendu, en sa qualité de chef d’une expédition interalliée, Lord Crosby n’avait pas la possibilité d’émettre clairement une opinion qui pouvait être en contradiction formelle avec la volonté de l’un ou l’autre des gouvernements. Mais le fait qu’il avait usé de sa haute autorité pour faire approuver le plan de Kim, était à lui seul significatif.


  « Bon, se murmura Kim, qu’il s’agisse de Russes, d’Américains, d’Anglais ou de Français, je déclenche le chambard ». Il ajouta, avec un sourire crispé : « D’ailleurs, comment pourrais-je savoir qu’il s’agit des uns ou des autres ! »


  C’est à ce moment qu’il vit des silhouettes se glisser hors de l’eau, à la base des éboulis. Il était 4h55.


  Les inconnus paraissaient connaître avec précision la topographie des lieux. Bien dissimulés aux vues de Morne-Noir et de l’île aux Perroquets, ils gagnèrent rapidement le goulet. Kim estima qu’ils étaient une dizaine. Ils se dispersèrent de part et d’autre de l’entrée du port souterrain. Pendant un temps qui parut interminable à Kim, rien ne bougea plus. Puis une petite lueur rouge s’alluma dans les rochers près de la grille, deux fois, trois fois.


  Quelqu’un trahissait Palazzi : une autre lueur rouge répondit au signal, de l’intérieur du port. Kim eut la certitude immédiate que celui qui trahissait ne pouvait être que Riswan, le majordome modèle, l’homme en qui Palazzi avait une confiance aveugle. Palazzi, avec son adresse diabolique, s’était lié Riswan en le rendant complice de ses crimes. Mais les gens qui guettaient à l’entrée du port avaient dû démontrer au majordome qu’il risquait sa vie, s’il suivait Palazzi jusqu’au bout.


  Une nouvelle pensée préoccupait Kim. L’objectif essentiel était d’empêcher qui que ce fût de s’emparer à son profit des secrets de Palazzi. A quel moment, dès lors, devait-il déclencher la confusion ? Tout de suite, de façon à permettre aux assaillants de se retirer sans subir de pertes, au cas où il s’agirait de gens appartenant à un service occidental ? Quand un certain nombre d’hommes auraient déjà pénétré dans les galeries menant aux laboratoires, de telle sorte que Palazzi puisse connaître la nationalité de ses adversaires, au cas où il s’agirait de Soviétiques ? Kim laissa délibérément ces questions sans réponse : prévoir le déroulement de l’affaire était chose impossible. L’idée lui vint que, peut-être, les assaillants étaient décidés à une action en force, si la ruse échouait. Palazzi avait certainement prévu une éventualité de ce genre, il avait mis au point une parade. Restait enfin le risque, effrayant, que Palazzi, pour faire face à une attaque, somme toute de petite envergure, ne s’affole et ne libère un de ses moyens de destruction universelle.


  La herse s’éleva lentement. Kim dégagea de sa ceinture deux grenades défensives, d’un modèle spécial, contenant un explosif de forte puissance. Puis il plongea. Après quelques brasses, il estima se trouver à bonne portée. Il se rapprocha de la falaise éboulée, se glissa hors de l’eau. Les silhouettes pénétraient en file indienne sur le quai du port souterrain. Kim dégoupilla les grenades, les lança, et se jeta derrière un bloc de rocher. Deux violentes explosions, deux éclairs aveuglants, presque simultanés, des cris et des bruits métalliques. Kim replongea et, nageant le plus rapidement possible, se dirigea vers le port. La herse redescendait. Elle le frôla au passage. La grotte s’illumina. Kim plongea plus profondément. De temps à autre, il remontait, d’un coup de talon sur le fond, respirait, regagnait une certaine profondeur. Il parvint ainsi à atteindre le fond de la caverne. D’un coup d’œil, il vit qu’une grande confusion régnait sur le quai. Des hommes en uniforme blanc, les Caraïbes de Palazzi, couraient, se baissaient. Palazzi allait certainement faire sonder le port, fouiller les quais, les bateaux. Il fallait risquer le tout pour le tout.


  Cependant Kim, mettant en œuvre ses procédés de concentration tant de fois éprouvés, restait parfaitement maître de lui. Il examina attentivement les parois de la caverne, dont il connaissait déjà de nombreux détails. Il trouva ce qu’il cherchait. Le désordre ne durerait pas longtemps ; il fallait faire vite. Alors il sortit de l’eau, rampa entre des rouleaux de cordages et des espars. Il atteignit la boîte de disjoncteurs qu’il venait de repérer. D’un coup, il abaissa toutes les manettes. Il eut le temps de voir la mince silhouette de Palazzi apparaître sur le seuil de la porte du souterrain menant à l’île aux Perroquets. Puis l’obscurité se fit. Des hommes se mirent à crier. Un projecteur, à quelques encablures au-delà des récifs du goulet, balaya à plusieurs reprises le port. Mettant à profit les zones obscures, Kim gagna en quelques bonds l’entrée du souterrain et courut vers l’escalier qu’il connaissait bien.


  Comme il l’avait prévu, le plus grand désarroi y régnait. Au-delà de l’énorme rocher coulissant qui fermait l’entrée de la galerie donnant accès à l’escalier et aux monte-charge, dans l’obscurité parcourue par les reflets du projecteur du sous-marin et les faisceaux des torches électriques, il retrouva la trappe fermant l’accès à la rigole d’écoulement de l’eau, où il avait déjà une fois trouvé un abri précaire. Surmontant sa répugnance, il se glissa dans ce canal d’égout, s’y enfonçant le plus profondément possible. Combien de temps devrait-il y rester ? Par les fentes de la plaque de fer, il vit que la lumière était revenue dans le port souterrain et la galerie. Il avait été bien inspiré de ne pas chercher à gagner tout de suite les étages supérieurs. Des hommes allaient et venaient au-dessus de lui et l’eussent à coup sûr rencontré. L’air étouffant et humide sentait la pourriture. Il devait lutter contre des nausées. Le contact des parois et du sol gluants, où rampaient des bêtes immondes, lui aurait été intolérable s’il n’eût trouvé dans ses exercices de concentration mentale la volonté et la force de le dédaigner. Il s’appliqua à trier les bruits de pas et de voix, à éliminer ceux qui n’étaient pas de nature à l’inquiéter. De la sorte, plongé dans les ténèbres, progressivement, il vit ce qui se passait dans les galeries et dans le port souterrain.


  Dans l’éblouissement des explosions, la silhouette gigantesque de Riswan s’était effondrée sous ses yeux. Riswan n’était pas mort, mais sans doute était-il grièvement blessé. En effet, Palazzi, de sa voix douce et profonde, était en train d’ordonner à ses gens de le transporter dans son cabinet des laboratoires souterrains. Puis il donna d’autres ordres en caraïbe : fouiller les bateaux, les moindres recoins du port, la galerie jusqu’aux monte-charge et l’escalier, jusqu’à la porte blindée de l’entrepôt souterrain. Suivant les hommes qui transportaient Riswan blessé, il approchait de la trappe.


  — Cet homme, en qui j’avais placé toute ma confiance, disait-il, m’a trahi. Il n’est pas mort et je vais le rendre à la vie. Je veux qu’il soit pleinement conscient quand nous l’offrirons en sacrifice à votre dieu. Il appela :


  — Timateya !


  — Maître ?


  — Tu prendras la place de cet ignoble traître. Au nom de votre dieu, je te donne droit de vie et de mort sur tous les tiens. Réunis-les dans la caverne du dieu. Je vais aller leur parler. Ne laisse ici que deux hommes en qui tu peux avoir confiance. Est-ce que la fouille est terminée ?


  — Oui, maître. Les trois étrangers qui avaient pénétré dans ton domaine sont morts. Nous n’avons trouve personne d’autre.


  Palazzi s’éloigna vers les profondeurs de la galerie. Il revint sur ses pas.


  — Timateya, fais également explorer cette rigole pour l’écoulement des eaux.


  — Bien, maître.


  Kim ne put se défendre d’un frisson. Dans cette rigole, il était pris au piège, comme un rat. Il avait à peine la place pour se mouvoir. Sa main frôla la poignée de son kriss. Il contrôla sa respiration et les battements de son cœur. Il dut cependant s’avouer qu’il était sans doute perdu.


  



  
IX


  L’amiral Lord Carisbrooke Crosby n’avait pas regagné son bord. Depuis le départ du sous-marin qui emportait Kim et ses compagnons, il se tenait dans le salon de la goélette, où il avait fait apporter une table de travail et un lit de camp. Le bar était occupé par des officiers de son état-major et leurs secrétaires. Un central téléphonique et un interphone avaient été installés. De la sorte, Lord Crosby était constamment informé de tous les messages échangés, soit par son officier des transmissions avec l’équipe de Kim, soit entre Averoff et Morne-Noir.


  Le Moal, épuisé par sa lutte contre les courants et la houle, avait été repêché avec les plus grandes difficultés par le sous-marin, plus d’une heure après avoir plongé. Mais rayonnant de fierté, il apportait les plans dessinés par Kim. De la sorte, Lord Crosby, Sagana, les officiers du M.I.9 et Balavier pouvaient suivre le cheminement des quatre hommes restés dans l’île aux Perroquets. Sagana était extrêmement nerveux. Il répétait inlassablement qu’il fallait tenter autre chose. Toute l’autorité de Lord Crosby avait été nécessaire pour l’empêcher d’organiser lui-même un coup de force contre Morne-Noir. Il était allé jusqu’à envoyer au quartier général de la C.I.A. un violent réquisitoire contre ce qu’il appelait la mollesse de l’amiral. Une âpre discussion entre Washington, Londres, Paris et l’amiral en avait été la conséquence. A la fin, Lord Crosby avait obtenu gain de cause. Mais on lui avait fixé un délai de quarante-huit heures pour aboutir. Sinon, le patron de la C.I.A., avec l’accord de la Maison-Blanche, déclarait qu’il prendrait lui-même l’affaire en mains. A quoi Balavier, qui, après avoir longuement réfléchi, s’était rangé aux côtés de l’amiral et de Kim, avait affirmé que, dans ce cas, les Français se retireraient de l’affaire.


  Le surlendemain du départ de Kim et de ses compagnons, à neuf heures du matin, une scène dramatique avait eu lieu dans le bureau improvisé de l’amiral.


  Les messages de l’île aux Perroquets étaient jusqu’alors parvenus assez régulièrement. Sur le Libertador, on avait pu suivre l’élimination des guetteurs, le départ de Kim pour le port secret. Mais Kim avait donné l’ordre à Humphrey de ne mentionner le sous-marin que si les choses tournaient mal ; on en ignorait tout sur la goélette, on ignorait tout également des événements qui avaient suivi.


  Après avoir épié avec angoisse les bruits de la brève bataille, Humphrey, Davis et Emerson avaient vu le sous-marin faire surface à quelques encablures de l’entrée du goulet, recueillir quelques hommes et plonger de nouveau. Ils en avaient tiré des conclusions à peu près conformes à la réalité. Embusque derrière les obstacles avec lesquels ils avaient bloqué l’entrée de la caverne, Humphrey, son pistolet et sa carabine à portée de la main, avait repris le contact avec la goélette. Une demi-heure environ après la bagarre à l’entrée du port souterrain, il avait entendu des hommes très agités, s’interpellant les uns les autres, fouiller le plateau. Jusqu’après le lever du jour, les recherches s’étaient poursuivies. Puis, il avait semblé à Humphrey qu’on plaçait d’autres guetteurs, renonçant apparemment pour le moment à tirer au clair le mystère de la disparition des premiers. De temps en temps, Humphrey entrait en rapport avec ses deux camarades, aux aguets près du puits de l’idole. Tout paraissait calme de ce côté-là.


   


  Vers sept heures, le radio avait commencé à s’inquiéter. A 7h10, Davis, après avoir poussé une reconnaissance jusqu’à la grotte et manqué de peu se rompre les os, n’osant faire de lumière, avait annoncé que tout était absolument silencieux dans la partie des laboratoires la plus proche de la porte blindée. Il avait bien entendu des bruits dans l’épaisseur de la roche, mais il s’agissait vraisemblablement de l’activité normale et du fonctionnement de machines et d’engins électriques. A huit heures, un message de la goélette avait exigé un rapport urgent. On était très nerveux au quartier général. A huit heures quarante-cinq enfin, le dialogue suivant avait eu lieu entre Humphrey et le chef des transmissions de l’état-major de l’amiral.


  — Il y a maintenant plus de quatre heures que vous avez vu Carnot aborder sur les récifs à l’entrée du goulet ?


  — Presque quatre heures.


  — Carnot devait, en cas de nécessité, venir vous ouvrir la porte blindée donnant accès à la caverne ?


  — Exactement.


  — De combien de temps estimait-il avoir besoin ?


  — Si tout allait bien, deux heures environ.


  — Vous avez donc tout lieu de penser qu’il s’est produit un incident ?


  — Oui, mais Kim nous avait déclaré que son expédition pouvait réclamer non seulement des heures mais peut-être une journée. Ou plus encore.


  — Nous comprenons fort bien, avait dit une voix exaspérée et frémissante. Mais voilà, c’est qu’il y a du nouveau. Avez-vous un moyen quelconque d’entrer en relation avec Kim Carnot ?


  Furieux et indigné, Humphrey avait haussé les épaules. Qu’imaginaient-ils donc, sur l’Exeter ? Que Kim et son équipe étaient en train de faire du tourisme ?


  — Aucun moyen. Vous faites-vous une idée de…


  — Nous nous faisons une idée, mon vieux. Malheureusement, il se produit ceci : si à onze heures ce soir, il n’y a rien de nouveau chez vous, nous sommes obligés de risquer le tout pour le tout. Vous avez compris ? Cela vous laisse treize heures. Pas une de plus. Compris ?


  Humphrey avait eu grand-peine à s’empêcher de hurler. D’une voix crispée, il avait enfin répondu :


  — Parfaitement compris. Mais qu’est-ce que vous voulez que nous y fassions ?


  L’officier des transmissions avait préféré ne pas répondre.


  Cinq minutes avant cette conversation, l’officier qui surveillait les transmissions entre Averoff et Morne-Noir avait apporté à l’amiral le texte d’un échange de messages. Il était très pâle et Lord Crosby n’était pas parvenu à maîtriser le tremblement de sa main qui tenait la feuille de papier. Il fit appeler tous les responsables de l’expédition, qui comprirent immédiatement qu’un événement très grave venait de se produire. Lord Crosby reprit son sang-froid, non sans peine.


  — Messieurs, dit-il, je pense que nous devons donner l’ordre à toutes les forces en alerte d’aller prendre les positions les plus proches de Morne-Noir qui nous ont paru pouvoir être occupées sans un trop grand risque d’alerter Palazzi. Il se peut que demain à l’aube, nous ayons à attaquer Morne-Noir de vive force. J’ai cru bon, en outre, de réclamer de nouveaux renforts. Une escadrille de bombardiers supplémentaires va gagner Macqueripe, à Trinidad… Messieurs, j’ai également demandé et obtenu que deux de ces bombardiers soient porteurs d’une bombe nucléaire. Après discussion avec la Maison-Blanche et l’Amirauté, il a été convenu de s’en tenir à une charge moyenne d’uranium 235. Les risques de retombées radio-actives seront donc relativement réduits. Ce seront des bombes à explosion retardée. Souhaitons… si nous devons en arriver là, qu’elles
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  pénètrent assez profondément dans ce monolithe qu’est l’Ile aux Perroquets, pour détruire les laboratoires souterrains. Enfin, un sous-marin est mis à ma disposition pour l’envoi d’une torpille à tête nucléaire dans le goulet du port souterrain.


  — Je l’avais bien dit, il fallait en venir là, claironna la voix triomphante de l’amiral Sir Harvey Carmichaël.


  Lord Crosby se tourna vers lui d’un air indigné.


  — Sir Harvey, je prendrai moi-même le commandement de l’opération… Je le répète : si nous devons recourir à ce moyen désespéré… Ce qui n’est pas sûr. J’ai encore de l’espoir. Si, vers le milieu de l’après-midi, nous n’avons pas de nouvelles de Carnot, je réunirai une conférence d’état-major. Disons à cinq heures. Tous les commandants d’unité devront être présents.


  Il s’épongea le front.


  — Messieurs, ajouta-t-il d’une voix vibrante, nous aurons à laisser de côté ce que nous avons appris sur la conduite d’une opération atomique classique. C’est-à-dire que nous ne pourrons attendre que la radio-activité ait suffisamment diminué pour nous rendre sur place. Nos hommes devront prendre le risque effrayant de débarquer sur l’île, ainsi qu’à Morne-Noir, presque aussitôt après les explosions… J’ai obtenu qu’on envoie d’urgence tout le matériel, les vêtements, les masques de protection antiatomique disponibles. Mais vous savez ce qu’il en est… Ah ! Enfin, j’ai donné l’ordre à l’administrateur de Saint Vincent de faire évacuer son île dans la nuit, au premier signal. Les moyens nécessaires lui seront fournis… Mais là encore, il importe de ne pas inquiéter Palazzi. Aussi devra-t-on sacrifier un grand nombre d’hommes, de femmes, d’enfants…


  Lord Crosby était livide. Il prit une feuille de papier sur sa table. Affermissant sa voix, il reprit.


  — Voici la sténotypie de la conversation qu’Averoff vient d’avoir avec Palazzi. Palazzi l’a alerté d’urgence, en dehors des vacations normales… Tenez, Bob, voulez-vous lire ?


  La voix de Lord Crosby s’était brisée. Un jeune officier prit le papier que l’amiral lui tendait et se mit à lire, d’une voix crispée et sans timbre :


  « Palazzi – John, un sous-marin soviétique a débarqué une dizaine d’hommes près du goulet, ce matin avant l’aube. Riswan m’a trahi et leur a ouvert la herse. Nous les avons tués ou rejetés à l’eau. N’empêche que, maintenant, nous devons faire vite. Avez-vous des raisons de craindre quelque chose du côté des Américains, ou autres ?


  » Averoff – Aucune crainte. Tout est parfaitement calme.


  » Palazzi – Bien. Alors présentez-vous demain, vers quatre heures du matin.


  » Averoff – C’est de la folie. Et si ces Russes sont toujours aux aguets ?…


  » Palazzi – J’y ai songé. Aussi, mettez-vous en panne ardente devant la côte occidentale de l’île, hors de vue des chantiers de l’Alminco, dans le relèvement du Morne-Saint-Paul et de l’Ile aux Perroquets. Pendant que nos Russes surveilleront les abords du goulet, nous embarquerons de l’autre côté.


  » Averoff – Mais enfin, docteur… (le lieutenant-commander empêche Averoff de rappeler à Palazzi que c’est tout de même au profit des Soviétiques qu’il prétend travailler).


  » Palazzi – Quoi ? Vous avez peur ?


  » Averoff – Peur ? Moi ? Vous voulez rire ?


  » Palazzi – (d’une voix très douce) – Il y a quelque chose qui ne va pas… qu’est-ce que c’est, John ? Il vaudrait mieux me le dire… A tout hasard, je vais vous faire une confidence, John. Vous ne devez pas céder à la tentation de me prendre pour un imbécile. Vous, ou Eduardo… Vous m’entendez bien ?


  » Averoff – Je vous entends fort bien.


  » Palazzi – John, vous ne m’en tiendrez pas rigueur, j’espère, mais, vous savez, quand on se lance dans une telle aventure, mon cher, il faut mettre toutes les chances de son côté. Depuis deux semaines, deux de mes hommes se trouvent aux côtés de votre femme et de vos enfants. Vous comprenez, John, ils veillent sur eux comme sur la prunelle de leurs yeux… Et naturellement, cher ami, si vous veniez à manquer à vos engagements… ce serait tellement dommage de faire payer des innocents, vous êtes bien de mon avis ?… Alors, John, à demain, quatre heures.


  » Averoff – Entendu, docteur, nous serons là… Je vous tiendrai au courant de notre position.


  » Palazzi – Entendu, entendu.


  » Averoff – Docteur…


  » Palazzi – Oui ?


  » Averoff – Vous embarquez avec nous, n’est-ce pas ?


  » Palazzi (avec un petit rire) – Oh mais non ! J’ai tant de choses à mener à bien encore ! Je vous rejoindrai, John, je vous rejoindrai… A propos, ami, il ne faut pas de malentendu. Pas un seul. Vous savez, pendant leur embarquement, pendant leur voyage, pendant leur débarquement, après encore, il faut que mes hommes soient en parfaite sécurité. Alors, j’ai pris toutes les mesures nécessaires… Encore un mot : si vous faisiez de mauvaises rencontres, le sous-marin soviétique ou n’importe qui, ne vous inquiétez pas. Mes hommes auront ce qu’il faut pour décourager les fâcheux. Bonne journée. »


  — Voilà, messieurs, dit Lord Crosby.


  Le commandant Balavier fit une petite toux.


  — Vous prévoyez l’attaque nucléaire pour quel moment, amiral ?


  — Nous devons en discuter, répondit l’amiral. Ayons tous bien présent à l’esprit le fait que chacun des hommes de Palazzi aura sur soi une arme biologique effroyable et que nous n’avons pas d’idée précise sur la façon dont ces virus pourraient soit être détruits, soit se propager, au cours d’une action de force…


  Lord Crosby s’essuya encore le front et se leva.


  — Messieurs, à ce soir, cinq heures. Ici.


  



  
X


  Kim avait pénétré les pieds les premiers dans la rigole d’écoulement. Il faisait face à la trappe. Redevenu très calme, il s’en était rapproché à quelques dizaines de centimètres. Sa situation était extrêmement grave et il en mesurait parfaitement tout le danger. Mais le renoncement n’était pas dans sa nature. Il se dit que le fait d’avoir à affronter des gens qui ne méritaient aucune pitié réduisait après tout les risques qu’il avait à prendre.


  La trappe se leva lentement. Les Caraïbes agissaient avec prudence. Mais pour explorer la rigole, il faudrait bien que l’un d’eux au moins se risquât à y passer la tête. Kim fut aussitôt détrompé : une main tenant un pistolet descendit et l’arme fut braquée dans l’axe de la rigole, du côté opposé à Kim. L’homme allait tirer quelques balles dans cette direction, puis en ferait autant dans l’autre, avant de s’aventurer. Lentement, Kim avança le bras droit. La première détonation lui boucha les oreilles. Il détendit le bras, saisit le poignet de l’homme et le tira brutalement à lui. Un second coup partit, la balle ricochant à plusieurs reprises contre les parois. L’homme perdit l’équilibre, sa tête apparut Détendant cette fois son bras gauche, Kim l’abattit sur la nuque offerte et l’homme resta immobile. Il fallait à tout prix empêcher le second Caraïbe d’aller donner l’alerte. Kim avait déjà ramassé le pistolet, un lüger. Sans se soucier des parois qui lui déchiraient les flancs, il réussit à se hisser le long du cadavre, qui lui servait de bouclier. Il attendit une fraction de seconde et sentit que le second Caraïbe se penchait à son tour, prudemment, prêt à tirer. Usant de toutes ses facultés d’observation et de concentration, il estima sa position, sortit rapidement sa main armée du revolver et tira deux fois. L’homme poussa un profond soupir et tomba en travers de l’ouverture.


  « Eh bien ! se dit Kim, si tout ce tintamarre n’attire pas une dizaine de ces gaillards, c’est qu’ils sont devenus sourds. » Il fit basculer le corps qui obstruait l’entrée et sortit rapidement de la rigole, puis s’arrêta pour écouter. Rien. En même temps, il constata qu’on avait refermé l’issue de la galerie sur le port à l’aide de l’énorme bloc de rocher qui l’avait, à sa seconde visite, retenu prisonnier. Il dressa rapidement un bilan de la situation. La seule chose à faire était de monter vers les laboratoires. Tout le monde était parti dans cette direction, pour assister au châtiment de Riswan. Mais Palazzi avait presque certainement fait fermer derrière lui la porte blindée de l’entrepôt, seule voie possible vers les laboratoires. Kim se demandait s’il parviendrait à la crocheter.


  Il prépara sa trousse de cambrioleur et s’engagea dans l’escalier mal éclairé, aux murs suintant d’humidité. Cet escalier aboutissait, quelques mètres plus haut, à la longue galerie passant sous le lagon d’or. La galerie était déserte. Kim, pieds nus, la parcourut rapidement. L’escalier reprenait alors, en colimaçon, à côté des deux portes de fer des monte-charge. Parvenu à mi-hauteur, Kim s’arrêta pour écouter. Il ne distingua pas le moindre bruit Ainsi, Palazzi avait arrête son usine souterraine. Il était donc disposé à agir et il fallait se hâter.


  Etonné, Kim trouva la porte blindée entrouverte. On l’avait laissée ainsi, sans doute pour permettre aux deux hommes restés en arrière de rejoindre les autres. Tout le monde devait se trouver dans la caverne du puits de l’idole. Kim pénétra dans l’entrepôt. Il reconnut le tapis roulant, le guichet ouvert sur le premier laboratoire. Des caisses étaient entassées contre un mur, prêtes pour l’embarquement. Kim trouva également ouverte la porte du premier laboratoire, puis celle du second. A sa première visite en ce lieu, tous les instruments bardés de fils multicolores et de tubulures, tous les tableaux couverts de voyants lumineux, tout était vivant, d’une vie mystérieuse. Les voyants s’allumaient, s’éteignaient, des lueurs parcouraient les tubulures. Les salles étaient remplies de chocs sourds, de grincements métalliques, de gargouillis et de frémissements. Maintenant, on n’entendait pas du bruit, on ne distinguait pas un mouvement ni un éclat. Ce silence et cette immobilité étaient encore plus effrayants. Ayant parcouru vivement les laboratoires, Kim revint vers l’atelier. La porte donnant accès au couloir du cabinet de Palazzi était, elle aussi, entrouverte, le cabinet désert. Tout s’y trouvait exactement comme le jour où Kim avait assisté à la crise de folie de Palazzi : les rayons chargés de dossiers, les armoires de fer, les coffres. Mais cette fois, à côté de la longue table à classement, s’élevait une pyramide de caisses de fer semblables à celle que Palazzi lui avait ordonné d’apporter, alors qu’il avait pris les vêtements et la place d’un serviteur caraïbe. Kim frissonna. C’étaient les caisses qui contenaient les grenades à virus : l’arme capable de supprimer toute vie sur terre. Leur vue avait produit sur Kim une impression si brutale qu’il n’entendit pas tout de suite la rumeur qui parvenait jusqu’au cabinet de Palazzi, par la longue et étroite galerie menant à la caverne.


  Il examina soigneusement l’entrée de cette galerie. Deux hommes ne pouvaient y passer de front. Un tireur de moyenne force, embusqué derrière une des armoires de fer, pouvait tuer un à un les arrivants. Ce serait peut-être la solution idéale. En outre, Emerson et Davis étaient embusqués à l’entrée de la galerie ouverte à mi-hauteur du puits. Ils pourraient s’occuper des hommes tentés de fuir par cette voie.


  Kim sourit. La chance lui donnait le moyen d’anéantir presque toute la garnison de Morne-Noir. Il était également très improbable que Palazzi se fût ménagé un moyen quelconque de défense à partir de la caverne. La décision était à prendre sur-le-champ. Jamais une occasion aussi favorable ne se représenterait. Restait une précaution indispensable. Des hommes restés à Morne-Noir pouvaient venir par les monte-charge ou l’escalier. Il fallait donc, avant de se préparer à cueillir un par un les gens venant de la caverne, aller fermer la porte blindée de l’entrepôt. Kim écouta les rumeurs provenant de la caverne. De ce qu’il avait observé au cours du précédent sacrifice humain, dans le puits de l’idole, il déduisit que la cérémonie approchait de son dénouement. Mais il avait largement le temps d’aller fermer la porte et de revenir s’embusquer dans le cabinet. Il eut un frisson de dégoût. Le revolver pris sur le Caraïbe ne contenait plus que six cartouches. Kim pouvait évaluer à une trentaine au moins le nombre des hommes rassemblés dans la caverne. Il serait donc contraint d’user de toutes ses armes pour les abattre l’un après l’autre, à mesure qu’ils sortiraient de la galerie. La perspective de cette boucherie le rendait malade, mais il savait n’avoir pas le droit de tergiverser. Il se dirigea rapidement vers l’entrepôt. Au moment où il approchait du guichet séparant l’entrepôt de l’atelier, il entendit des voix et la porte blindée fut poussée. Il se trouvait une fois de plus pris au piège.


  



  
XI


  Emerson et Davis, en entendant les hommes déboucher dans la caverne, s’étaient aussitôt préparés à la lutte. Davis appela Humphrey.


  — Comment va là-haut ?


  — Rien à signaler, répondit Humphrey. Et vous ?


  — De la bagarre en perspective. Mais si tu n’es pas toi-même attaqué, nous occupons une position favorable. On peut les descendre en détail.


  Davis reposa le combiné et reprit son fusil Fal.


  — Le tout est que ce damné Palazzi, s’il se sent perdu, ne fasse pas tout sauter, dit Emerson. Ça pourrait bien être la fin, d’après ce qu’on m’a dit. Il ne voudra pas mourir seul.


  Davis le regarda en faisant un pâle sourire et haussa les épaules.


  — Les choses sont ce qu’elles sont, mon vieux. Tu vois une autre solution, s’ils nous ont repérés et qu’ils nous attaquent ?


  — Non.


  — Alors…


  Dans la caverne, la rumeur s’était apaisée. La lueur verte éclaira l’idole. Hagards, Emerson et Davis, le doit sur la détente, virent se dérouler dans le puits la même fantasmagorie que celle dont Kim avait été le témoin horrifié. Ils osaient à peine respirer. L’eau avait commencé à monter. Quand elle atteignit l’entrée de la galerie, ils se préparèrent à battre en retraite. Tout à coup, à un moment où le silence retombait, ils entendirent très nettement des coups de feu, très rapprochés. Les détonations se propageaient par deux voies : par la galerie menant à la caverne et, sans doute, par une veine de roches volcaniques, vibrant comme du métal. Si bien qu’ils crurent entendre six détonations.


  — Six ou trois… grommela Emerson.


  Un corps gigantesque s’abattit dans le puits, avec un hurlement inhumain, plongea et les bras de l’idole l’agrippèrent. Au même moment, des commandements retentirent dans la caverne et les deux hommes, frissonnant d’horreur, comprirent que les gens qui s’y trouvaient se hâtaient vers l’endroit où les coups de feu avaient été tirés.


  Il leur fallut un moment pour reprendre leurs esprits. Enfin, Davis saisit le combiné.


  — Ecoute, il vient de se passer quelque chose dans les laboratoires souterrains. Il me semble impossible de ne pas en aviser le quartier général. Les types étaient en train de célébrer un assez répugnant sacrifice humain, quand on a tiré des coups de feu du côté des laboratoires. Tout le monde est en train de ficher le camp de ce côté-là. Est-ce Kim qui se manifeste ? Une bagarre, seul contre quarante ou cinquante bonshommes, ne lui laisse guère de chances. Est-ce que ce sont les gens du sous-marin ? Quoi qu’il en soit, il faut avertir…


  — Rappelle-toi ce qu’a dit Kim, répondit Humphrey. Si l’amiral décide une attaque en force, le Palazzi est capable de…


  — Je sais, mon vieux. Mais vois-tu un autre moyen ?


  — Tu as raison, dit Humphrey avec un soupir. J’appelle la goélette.


  Il ajouta, avec un rire sans joie :


  — Au fond, nous en avions pris notre parti. J’aurais tout de même préféré ne pas mourir dans un si beau feu d’artifice. Qu’est-ce que vous faites, vous ?


  — On va aller voir là-haut, répondit Davis, résigné.


  



  
XII


  — Alors ? messieurs, dit Lord Crosby, regardant tour à tour les visages anxieux qui l’entouraient Que pensez-vous de ce message ?


  Il consulta sa montre : 11h37.


  Dès la réception du message de Humphrey, il avait transporté son poste de commandement sur l’Exeter et fait appeler tous les chefs d’unité, que des hélicoptères avaient aussitôt amenés.


  — Messieurs, reprit-il, dans une opération ordinaire, je prendrais seul mes responsabilités. Ce n’est pas une opération ordinaire. C’est une aventure qui peut, à la moindre erreur de notre part, se transformer en une catastrophe effroyable. Captain Richards, voulez-vous, une fois de plus, résumer la situation pour ces messieurs : les dispositions militaires prises, les forces sur lesquelles nous pouvons compter.


  L’officier interpellé fit un bref compte rendu. En deux heures, Morne-Noir pouvait se trouver exposé aux coups d’une force aéronavale suffisante pour détruire la forteresse la plus puissante.


  Il y eut un moment de silence, puis l’amiral déclara lentement :


  — Nous sommes toujours sans nouvelles de Kim Carnot. Ce qui vient de se passer à l’île aux Perroquets, nous en ignorons la cause et la nature. Kim Carnot est-il pris au piège ou bien avons-nous été devancés par quelqu’un d’autre ? Nous n’avons aucun moyen de l’apprendre.


  Ce que nous ignorons totalement aussi, c’est ce que sera la réplique de Palazzi. La seule chose que nous savons, c’est qu’il dispose de moyens de destruction infiniment plus puissants que ceux de nos trois pays réunis. Que ces moyens soient, pour le moment, concentrés sur ce morceau de rocher minuscule qu’est Morne-Noir, constituerait en quelque sorte une infériorité pour Palazzi. Notre devoir et notre mission sont, en tout cas, d’empêcher Palazzi de les disperser… Dispose-t-il d’autres moyens ? Nous l’ignorons… Enfin, ce qui semble certain, c’est que Palazzi n’attache aucun prix à sa propre vie, qu’il est fou et fermement déterminé à faire le plus de mal possible à une humanité qu’il tient pour responsable de son malheur. Etant donné une telle situation, il est de mon devoir de solliciter une nouvelle fois vos avis.


  Les assistants baissaient la tête. Instinctivement certains d’entre eux jetaient par moments, à la dérobée, un regard sur la mer toute frissonnante d’azur et de lumière, comme s’ils s’attendaient à voir s’élever, dans la direction de Morne-Noir, un nuage de mort. Enfin, la voix précise de Durand-Smith rompit le silence.


  — Mon avis est celui-ci, Votre Honneur. Nous nous trouvons en présence d’une alternative aussi simple que dramatique. Ou bien nous réussissons à nous emparer de Palazzi et de ses armes par la ruse et sans coup férir. Il semble que nous ayons bien peu de chances d’y parvenir, maintenant que nous avons toutes raisons de croire à l’échec de la mission de M. Carnot. Ou bien nous attaquons le repaire de Palazzi aussi brusquement que possible et avec toutes nos forces. Tout donne à penser que nos pertes seront terribles et qu’une catastrophe frappera cette région. Cependant, selon les techniciens, même si Palazzi parvenait à provoquer la dispersion d’une partie de ses moyens de mort, seules seraient affectées les régions qui se trouvent dans la zone des alizés, au sud et à l’ouest de Morne-Noir. Ce serait affreux, mais, à coup sûr, bien peu de chose à côté de ce qui arrivera, si Palazzi et ses hommes, ou même une partie d’entre eux, parviennent à s’échapper de leur repaire. Mon avis est donc simple : Nous devons attaquer sans tarder.


  La plupart des assistants approuvèrent.


  — Eh bien, messieurs, dit Lord Crosby, dont la voix était désormais ferme et bien posée, mettons au point l’horaire définitif de l’opération.


  Ils se penchèrent sur leurs cartes. Une heure plus tard, tout était en place. Les forces navales allaient s’avancer vers Morne-Noir à petite vitesse et gagner des emplacements à la limite des vues du domaine. On avait encore une fois étudié les cartes et les photographies aériennes, sans trouver trace de radars sur Morne-Noir, ni de l’île aux Perroquets. On pourrait par conséquent déclencher le feu de toutes les pièces et de tous les lance-roquettes, à bonne portée et à la fois. Quant aux forces aériennes, il suffirait de les faire décoller quinze minutes avant le moment de l’attaque. Il fallait que tout soit minuté de façon à écraser Morne-Noir d’un seul coup, sous un déluge d’explosifs de tout genre.


  — Tout doit être en place à trois heures cet après-midi, ordonna Lord Crosby. Messieurs, vous pouvez disposer.


  Il chercha du regard le capitaine Everton.


  Everton, qui tirait rageusement sur sa pipe éteinte, se dirigeait lentement vers la porte pour être le dernier à la franchir. L’amiral lui fit signe de rester. Pour une fois, il n’y avait pas la moindre lueur railleuse dans ses yeux du chef de Kim.


  Lord Crosby lui posa la main sur l’épaule.


  — Quel est votre avis ? Vous connaissez M. Carnot mieux que nous. N’est-il pas troublant qu’il n’ait pas trouvé le moyen de nous donner de ses nouvelles ?


  — C’est troublant, en effet. Votre Honneur. Il se peut qu’il se soit trouvé momentanément dans l’impossibilité de le faire. Cependant…


  — Oui ? Parlez librement, capitaine. J’ai tenu à prendre l’avis de tous mais ma responsabilité reste entière. C’est moi et moi seul qui déclencherai l’attaque. Alors ?


  — Eh bien, amiral, dit fermement Everton, j’estime que ce serait une faute, une faute criminelle, de ne pas tenter d’abord de faire embarquer les gens de Palazzi sur la goélette. A mon avis, il faut que le Libertador se présente à quatre heures du matin au rendez-vous fixé par Palazzi. Que l’on convienne d’un signal. S’il se produit le moindre incident suspect, alors vous donnerez instantanément l’ordre de tirer. Voilà.


  — Je crois que c’est ce que nous devons faire capitaine…


  — Votre Honneur ?


  — Oui ?


  — Je vous demande la faveur de prendre place à bord de la goélette et d’avoir la responsabilité de lancer le signal d’alerte.


  — C’est entendu. Bonne chance, capitaine.


  Au moment de passer le seuil, Everton frotta vigoureusement la brosse de sa moustache avec l’ongle de son pouce.


  — De la chance, nous en avons tous besoin, Votre Honneur.


  Il se rendit sur la plage avant de l’Exeter. Le ciel était d’un bleu humide, lumineux, avec des couronnes concentriques de petits nuages blancs. Everton regarda la silhouette menaçante des trois rampes de lancement des fusées. Il bourra sa pipe. De ces rampes, à quatre heures du matin, peut-être avant, de tous les engins convergeant vers Morne-Noir, allaient sans doute s’envoler des milliers de projectiles qui écraseraient pêle-mêle Morne-Noir, l’île aux Perroquets, Palazzi, ses Caraïbes, Kim, Averoff et lui-même, Ralph Everton, officier du M.I.9.
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  Kim rampa vivement derrière un amas de caisses. Trois hommes, très excités, venaient vers lui. Il avança la main droite. Placé comme il était, il ne pouvait neutraliser les arrivants par des moyens silencieux, infiniment préférables. Par trois fois, il tira. Puis il traîna rapidement les trois corps jusqu’au sommet de l’escalier, qui, à cet endroit, était très raide. Les corps dégringolèrent les marches jusqu’au premier tournant, à cinq ou six mètres plus bas. Ensuite, claquant la porte blindée derrière lui, Kim revint se poster derrière une armoire de fer, à quelques pas à gauche de l’entrée de la galerie. Il était temps : les premiers hommes de Palazzi débouchaient en courant. Kim venait de modifier son plan. Son nouveau projet était plus risqué que le précédent. Ce qui l’avait décidé à l’adopter en un instant, c’était l’idée impérieuse de s’emparer de Palazzi, vivant. Or, s’il s’était mis, comme il l’avait d’abord décidé, à éliminer les gens sortant de la galerie, à mesure de leur apparition sur le seuil, il aurait pu blesser ou tuer Palazzi.


  Les premiers Caraïbes en uniforme blanc avaient jeté rapidement un coup d’œil dans la pièce et la voyant vide, se précipitaient vers les laboratoires et l’entrepôt. Un autre groupe déboucha, précédé par un homme portant une sorte de galon sur son calot. « Un des contremaitres, sans doute, » pensa Kim. En effet, le personnage galonné donnait des ordres et faisait des commentaires.


  — Le bruit des détonations semblait parvenir du laboratoire mais, dans ces souterrains, il est impossible d’avoir une certitude. Ce pouvait être aussi bien de l’escalier ou même du port. Fouillez toutes les pièces !


  Kim s’apprêta à la bagarre, mais l’homme se ravisa.


  — Non, dit-il en regardant rapidement autour de lui, allons d’abord voir là-bas. S’il y a quelqu’un cacher dans ces salles, il sera pris au piège.


  Tous se remirent à courir vers l’entrepôt et ceux qui débouchaient à leur tour leur emboîtaient le pas. Kim ne put retenir un sourire : la scène évoquait un film comique où les acteurs poursuivent un adversaire qui se trouve derrière eux. Les hommes atteignirent la porte blindée, poussant des exclamations.


  — Cette porte était restée ouverte ! cria l’un d’eux.


  — Non, je me rappelle l’avoir tirée avant de vous rejoindre, cria un autre. J’étais le dernier.


  — Mais alors, ça s’est passé dans l’escalier.


  Beaucoup de choses dépendaient de ce qu’ils allaient enfin conclure.


  Kim les avait comptés. Trente-sept. Une dizaine seulement étaient armés. « Plus qu’il n’en faut, » murmura Kim.


  Il n’entendait plus rien dans la galerie du puits de l’idole. Les hommes assemblés contre la porte menaient grand tapage. Sans doute qu’aucun ne connaissait le secret de l’ouverture du lourd battant d’acier. Un d’entre eux revint en courant. C’était le personnage au calot galonné. Palazzi sortit de la galerie de son petit pas rapide. Son visage était impassible. « Comme il se sent sûr de lui, » pensa Kim.


  — Seigneur, dit le Caraïbe, ça s’est passé dans l’escalier. Aucun de nous ne peut ouvrir la porte blindée.


  Palazzi, à son tour, parcourut son cabinet du regard, puis il ferma la porte de la galerie, soigneusement. Kim entendit une série de déclics mais ne parvint pas à observer les gestes du docteur.


  Palazzi se dirigea vers la porte blindée. Kim réfléchissait intensément. Il devait tout faire pour empêcher le maître de Morne-Noir de sortir des laboratoires avec ses hommes. Mais quoi ? Chaque détail de l’installation était gravé dans sa mémoire. Peu de cachettes étaient praticables, en dépit de la présence de centaines de machines. Si Palazzi sortait, Kim avait résolu de barricader la porte blindée derrière lui et de se mettre au travail sur les caisses contenant les grenades chargées de virus. Mais le danger resterait grand. Qui sait si Palazzi ne disposait pas, en dehors des laboratoires souterrains, de commandes capables de mettre en action un de ses engins de destruction et de mort. Et même s’il n’en était rien, il avait certainement prévu un moyen pour ouvrir la porte blindée, si elle se fermait par accident de l’intérieur. Kim ne disposerait que de peu de temps pour rendre les grenades inoffensives. Or, faisant appel aux souvenirs de sa première visite, il estimait que deux heures lui seraient nécessaires pour mener à bien ce travail. D’ailleurs, il ne serait guère plus avancé ensuite : que faire des ampoules emplies de cultures mortelles ? La seule possibilité, bien aléatoire et bien fragile, serait de tenter de les transporter hors de l’Ile aux Perroquets par la caverne et le puits de l’idole. Cette perspective était terrifiante. Et tout ne serait pas résolu pour autant : Palazzi disposait encore non seulement de ses matières radio-actives mais peut-être d’autres réserves de virus et de Dieu savait quels effroyables moyens de nuire.


  Tout en complétant son raisonnement, Kim avait réussi à courir jusqu’au guichet percé dans la cloison séparant l’entrepôt des laboratoires. Embusqué derrière un tas de caisses, il put voir Pallazzi fendre la foule de ses gens, qui s’écartaient respectueusement. Le docteur manœuvra le dispositif d’ouverture de la porte. Quand le battant fut tiré, il se tourna vers l’homme au calot galonné.


  — Caratasca, dit-il de sa douce voix profonde, fais poster tous les hommes aux points de défense de Morne-Noir. Voici la clef du magasin d’armes. Quel est ton avis ? Que s’est-il passé ?


  — Voici la réponse, Seigneur, dit un homme qui remontait l’escalier, traînant un de ses camarades tués.


  — Je pense que les Russes qui ont lancé une attaque avec la complicité de Riswan avaient laissé des hommes que nous n’avons pas découverts et que Blinito les a surpris, au moment où ils tentaient de pénétrer dans les laboratoires.


  — Blinito et ceux-ci, dit un autre homme, désignant les deux autres corps qu’on remontait le long des marches.


  — Tu penses qu’ils projettent une deuxième attaque, Caratasca ?


  — Je le crois, Seigneur. En tout cas, il faut les découvrir. La porte du bas est restée ouverte. Les gens laissés sur place peuvent donc se trouver dans le port, ou même à Morne-Noir. Il faut organiser des patrouilles sans tarder.


  — Eh bien, c’est entendu, Caratasca. Mets une dizaine d’hommes à fouiller Morne-Noir et le port. Les autres surveilleront la côte, la mer et le seul point où il soit possible d’escalader la falaise : les éboulis où le premier débarquement à été tenté. En tout cas maintenant, il faut faire vite. Laisse quelqu’un en permanence au téléphone, à Morne-Noir. Dès que j’en donnerai l’ordre, tu feras monter ici les quarante hommes de l’équipe qui doit embarquer sur le Libertador.


  Caratasca s’inclina très bas et fit passer devant lui les hommes qui se trouvaient encore dans l’entrepôt. Le cœur de Kim se serra. Allait-il bénéficier de cette chance : Palazzi demeurant seul dans les laboratoires ? Déjà le docteur poussait la porte blindée et Kim remettait dans sa ceinture le revolver qui ne contenait plus que deux cartouches. Palazzi se ravisa. Il appela deux des Caraïbes.


  — Nous avons beaucoup de travail, dit-il. Mieux vaut que tout soit prêt quand vos camarades reviendront. Venez.


  Les deux Caraïbes rentrèrent. Palazzi ferma enfin la porte et se dirigea vers son cabinet.


  Kim avait d’abord pensé agir lorsque Palazzi et ses deux serviteurs passeraient de l’entrepôt dans le laboratoire. Une intuition l’en empêcha. Il se déplaça lentement, afin de garder le docteur dans son champ de vision. Palazzi, suivi par les deux Caraïbes, se dirigea vers une porte de fer, qu’il ouvrit avec une clef choisie dans le trousseau que Kim connaissait bien. Un émetteur-récepteur de radio apparut. Palazzi lança des appels.


  — Allô, John, allô, John.


  — Je vais l’appeler. Ici, Martinez.


  Un silence. Puis une voix rude s’éleva.


  — Allô, docteur ?


  — Bien, dit Palazzi. John, voici mes nouveaux ordres. Il est… trois heures de l’après-midi. Dans trois heures il fera nuit. Trois heures vous seront encore nécessaires pour gagner à bonne vitesse le lieu du rendez-vous que je vous ai fixé. Vous y serez donc à neuf heures. Je dis bien neuf heures.


  — Mais… docteur. Est-ce que…


  — Est-ce que quoi ? Tout va fort bien, si c’est ce que vous vouliez demander. Mais j’ai modifié mes plans. Très légèrement. C’est tout. Pas de question ?


  Il y eut un bref silence, puis la voix d’Averoff s’éleva de nouveau.


  — Pas de question. Je serai à neuf heures au rendez-vous.


  Palazzi parut hésiter un moment. Enfin, il saisit un petit marteau posé parmi d’autres outils sur une tablette et, d’un geste précis, brisa une borne d’où sortait un faisceau de fils. Il reposa le marteau et referma le placard.


  « Il sent qu’il joue le tout pour le tout, pensa Kim. Mais est-ce seulement à cause de l’attaque des Soviétiques ? »


  Le moment n’était pas aux devinettes. Kim saisit son revolver, visa, tira deux fois. Les deux Caraïbes tombèrent sans un cri. Avant que Palazzi eût pu revenir de sa surprise, Kim l’avait maîtrisé, lui maintenant les deux bras derrière le dos.


  — Vous, dit Palazzi, sans élever la voix.


  Dans le regard qu’il posait sur Kim, derrière la lueur de folie et de haine, il y avait une sorte de désespoir. Kim en fut bouleversé. En même temps, il se félicitait d’avoir été contraint à user de violence, au lieu d’avoir recours à la ruse. Au lieu d’avoir à exploiter la grande misère morale qui se cachait derrière la folie du docteur.


  En un éclair, il revit Palazzi, dans le salon de Morne-Noir, où le docteur l’avait accueilli bien malgré lui, porter sans cesse son regard sur une photographie posée sur un guéridon, après avoir intensément observé son visiteur. Le fils de Palazzi, tué en même temps que sa mère, tandis qu’ils venaient rejoindre à Morne-Noir le savant docteur, alors en possession de toute sa raison et considéré dans le monde entier comme un des plus grands savants de l’Histoire. Kim ressemblait étonnamment à ce fils disparu. Il éprouva un profond soulagement de ne pas avoir eu à utiliser cette ressemblance pour attirer Palazzi dans un piège. Il avait mené jusqu’ici sa mission à bien grâce à sa seule habileté, à son courage et à celui de ses compagnons.


  Palazzi ne se défendait pas. La tête tournée vers Kim, il le contemplait avec un sourire étrange.


  — Vous pouvez me lâcher, monsieur Carnot, dit-il, je ne chercherai pas à vous nuire.


  Kim desserra légèrement son étreinte sur les poignets.


  — Je suis désolé, docteur, mais je n’ai pas le droit de prendre le moindre risque. Je vous en prie, laissez-vous faire.


  Maintenant les deux poignets d’une main, il tira une cordelette de sa combinaison.


  — Que puis-je faire d’autre ? dit Palazzi et son sourire s’accentua.


  « Il a certainement encore plus d’un tour dans son sac », pensa Kim.


  Il ramena le docteur dans son cabinet et le ligota savamment sur une chaise, prenant grand soin de ne pas le blesser ni de lui imposer une gêne trop pénible. Etonné, il constata que les rides profondes qui ravinaient le visage de son prisonnier, semblaient s’être estompées, adoucies. Il soutint le regard douloureux et halluciné. Peu à peu, une espérance montait en lui. Maintenant qu’il avait joué loyalement le jeu mortel, maintenant qu’il tenait Palazzi à sa disposition, il avait le droit d’abattre tous ses atouts. Peut-être parviendrait-il à toucher ce qui restait de l’ancien savant chez cet homme génial que le malheur avait rendu fou ?


  Il s’assit en face de lui, de l’autre côté de la vaste table où il avait pris ses clichés, lors de sa première visite aux laboratoires souterrains. Il s’y appuya.


  — Docteur, dit-il, il vous est encore possible de laisser de vous un souvenir digne de l’affection que vous portiez aux êtres que vous avez perdus. Docteur, il y a, à travers le monde, des millions d’hommes qui nourrissent pour les leurs les sentiments que vous aviez pour votre fils et votre femme. Vous croyez ne vivre que de haine, mais ces sentiments, vous les éprouvez encore.


  Palazzi haussa les épaules sans répondre et Kim vit passer dans ses pupilles cet éclair glacé et insoutenable, qui s’y était allumé lorsqu’il expliquait à Riswan le fonctionnement des grenades et leurs effets mortels.


  Une rumeur se fit entendre derrière la porte blindée : des cris, puis des chocs assourdis contre la lourde plaque d’acier. Le sourire revint sur le visage de Palazzi.


  — En apparence, vous avez gagné, monsieur Carnot. Mes hommes qui se trouvent derrière cette porte, ne savent pas l’ouvrir. Il peuvent cependant avoir la tentation de la faire sauter. Morne-Noir est une véritable forteresse, vous savez ? S’ils font sauter cette porte, l’explosion déclenchera un certain nombre de petits mécanismes que je suis seul à connaître. Alors, monsieur Carnot, j’aurai tout de même ma vengeance. Pas celle que j’avais espérée, mais une belle vengeance pourtant, dont l’humanité conservera le souvenir.


  Sa voix se fit plus douce encore, mais Kim y sentit dominer l’accent de la folie.


  — Votre mort, la mienne, celle de tous les gens qui se trouvent en ce moment à Morne-Noir, ce serait bien peu de chose. La catastrophe qui se déclenchera, qui ne va pas manquer de se déclencher, monsieur Carnot, anéantira vos amis, toute cette armée que vous avez certainement rassemblée autour de mon domaine.


  Son sourire se remplit de ruse amusée.


  — N’est-ce pas, monsieur Carnot, une véritable armada doit faire route vers Morne-Noir ? Eh bien ! mon ami, ma vengeance portera beaucoup plus loin encore. Le plus beau nuage radio-actif qu’on ait jamais vu, va s’envoler sur les ailes de l’alizé et balayer des millions de kilomètres carrés de terres et d’océans.


  — Docteur… commença Kim.


  Mais un regard sur les yeux de Palazzi suffit à lui faire comprendre que toute nouvelle tentative de fléchir le savant fou était inutile.


  Il se dirigea vers la porte de la galerie conduisant au puits de l’idole. Il concentra son attention et perçut le grincement d’une lime. Davis et Emerson se trouvaient dans la galerie et tentaient de scier soit les gonds, soit les pênes. Kim haussa les épaules : cette entreprise prendrait trop de temps. Il examina la serrure puis, se détournant, vit un éclair de joie mauvaise s’allumer dans les yeux de Palazzi.


  — Je suis seul à connaître le secret de l’ouverture de cette porte, monsieur Carnot. Voyons ! Le grand prêtre des dieux caraïbes, c’est moi ! Et, bien entendu, monsieur Carnot, je ne vous ouvrirai pas.


  Kim allait s’abandonner à la colère quand il remarqua que son prisonnier était parvenu à faire glisser sa chaise de quelques centimètres et que son pied était sur le point d’atteindre un renflement presque imperceptible du sol. Il bondit et, saisissant la chaise et l’homme ligoté, porta l’un et l’autre à côté d’une armoire à laquelle il les fixa.


  — Dommage, dit Palazzi… Mais au fond, ce n’est que partie remise. Ecoutez, mes braves gens se mettent à l’œuvre, à l’entrée de l’entrepôt.


  Kim ne répondit pas. Il avisa une feuille de papier et y écrivit rapidement :


  D. et Em. Téléphonez immédiatement à Humphrey le message suivant. Qu’il le fasse passer aussitôt à l’Exeter ou à la goélette : Me suis emparé de P. Suis enfermé avec lui dans cabinet – voyez plan – Gens de P. se trouvent, partie à M.-N., partie dans le port et l’escalier. Il semble qu’ils ne soient armés que d’armes classiques. Faites donner l’assaut sans tarder. P., en pleine crise de folie mais très lucide pour les choses techniques, m’affirme que si ses hommes font sauter la porte blindée de l’entrepôt (voir plan) vous serez tous anéantis et nuage radio-actif se formera. Je ne puis estimer combien de temps leur est nécessaire pour y parvenir. Pense une heure ou deux. Attaquez avant. Kim Carnot.


  Il parvint sans difficulté à glisser la moitié de la feuille sous la porte et attendit, le cœur battant très fort. La feuille fut tirée. Kim poussa un soupir et effleura la poignée de son kriss. Les secours parviendraient à temps.
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  Emerson lut le message.


  — Inutile de perdre du temps à tenter de forcer cette porte. Reste ici. Je file téléphoner à Humphrey.


  Il eut vite fait de regagner l’entrée de la galerie. Il actionna la sonnerie d’appel. La voix d’Humphrey se fit entendre presque aussitôt.


  — Prends vite ce message, mon vieux. Pour le quartier général : « Me suis… »


  Emerson écarta instinctivement le combiné de son oreille.


  Une violente détonation venait de retentir dans le microphone. Puis ce furent quelques cris, de colère ou de souffrance. Enfin, le silence.


  Aucun doute n’était possible et il fallait agir vite, s’il en était encore temps. Revenant vers le puits de l’idole, Emerson appela Davis.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es fou ? Tu veux réveiller tous les échos de cette boîte à démons ?


  — Hé ! Il est bien question d’échos ! Descends, en vitesse ! Humphrey vient d’être attaqué. Il faut grimper là-haut.


  Quelques minutes plus tard, les deux hommes rampaient vers le poste-radio. Au moment où ils parvenaient au coude de la galerie, au bas de la pente la plus raide, ils furent accueillis par une rafale de coups de feu. Ils reculèrent jusqu’à l’extrémité du siphon.


  — Heureusement que Kim est prévoyant, dit Davis.


  Il sortit de son équipement une grenade.


  — Pas d’hésitation, dit Emerson. Ça va mettre du temps à se dissiper, cc machin-là. Mais on n’a pas de choix.


  Il ricana.


  — Un. deux, trois… en plongée !


  Ils se couvrirent la bouche et le nez de leur mouchoir. Davis dégoupilla la grenade et la lança aussi loin qu’il put dans la partie montante de la galerie. Deux détonations sourdes retentirent. Une minute, soixante-dix secondes… deux minutes. Ils commençaient à suffoquer et le moment approchait où ils ne pourraient faire autrement que de décontracter leurs poumons douloureux en prenant une inspiration. Ensemble, ils consultèrent leurs montres : trois minutes. A cet instant, quelque chose déboucha dans leur direction, arrachant des fragments de roche aux parois de la galerie. N’en pouvant plus, ils respirèrent avec précaution. Une légère odeur d’ail les saisit à la gorge.


  — Je ne me sens pas très bien, murmura Emerson, en se plaquant de nouveau le mouchoir sur la bouche.


  A quelques mètres, deux hommes en uniforme blanc étaient recroquevillés, roulés en boule.


  — Il faut y aller quand même, dit Davis, qui se rapprocha des deux corps. Il grogna sous son masque :


  — Je n’aime pas ce boulot.


  Et il abattit la crosse de son fusil sur le crâne des Caraïbes.


  Puis, sur le point de perdre connaissance à chacun de leurs gestes, les deux hommes reprirent leur ascension. Il leur fallut plus de vingt minutes pour atteindre la grotte. Elle était vide.


  Luttant contre le vertige, Davis se pencha sur le précipice. Il ne distingua rien au pied de la falaise, que l’écume du ressac. Emerson examinait fiévreusement le poste émetteur. Il se redressa, le visage défait.


  — Eh bien ! Les carottes sont cuites, dit-il avec résignation. Impossible d’émettre ni de recevoir.


   


  ◊


   


  L’amiral Lord Carisbrooke Crosby s’appuya à la main courante de la passerelle de l’Exeter. Il était six heures trente et toutes les forces sous ses ordres venaient de se mettre en route vers Morne-Noir. Le dernier message de Palazzi l’avait contraint à modifier tous les horaires.


  Sans avoir besoin de consulter la carte, ni d’observer l’horizon, ni de faire appel aux radars où des taches lumineuses scintillaient sur les écrans bombés, Lord Crosby, le cœur étreint d’angoisse, pouvait voir la situation d’un seul coup.


  L’Exeter vibrait légèrement au rythme de ses machines qui, tournant au ralenti, le maintenaient en panne ardente, à une vingtaine de miles à l’ouest de Carriacou, la plus méridionale des Grenadines, qui forment un archipel entre les îles Saint Vincent et Grenade. Le mouillage avait été choisi en dehors des routes de navigation régulières. Mais aucun des membres de l’expédition ne pouvait se faire illusion sur la possibilité de conserver le secret. Ces parages sont parcourus, en toute saison, par les schooners qui assurent le trafic indigène entre les îles. Dans tous les ports de l’archipel Sous-le-Vent, on devait déjà commenter l’étrange activité de navires et d’avions, qui semblaient converger vers Grenade. Tous les caps avaient en effet été donnes sur cette île afin d’égarer autant que possible les curiosités.


  Lord Crosby pénétra dans la chambre de navigation. L’amiral Sir Harvey Carmichaël s’y trouvait, moins renfrogné à l’idée qu’on allait enfin passer à l’action. Une petite lueur de triomphe s’allumait parfois dans son regard : ainsi, c’était finalement lui qui avait raison et l’on aurait dû donner tout de suite l’assaut à Morne-Nor, sans attendre les résultats de l’expédition menée par Kim Carnot et qu’il avait toujours jugée ridicule. Il se gardait pourtant de faire la moindre remarque en présence de Lord Crosby, dont l’air grave lui en imposait. Le commandant de l’Exeter et l’officier des transmissions étaient également présents.


  Désormais, on allait modifier les caps et toutes les forces convergeraient sur Saint Vincent. A 8h45, Morne-Noir devait être investi de toutes parts.


  — Les ordres sont-ils prêts, amiral ? demanda Lord Crosby.


  — Les voici, Votre Seigneurie. Si vous les approuvez, il conviendrait de transmettre dans dix minutes exactement celui qui concerne la frégate atomique lourde américaine D.L.G.N. 25, qui se trouve actuellement à environ quarante miles au nord-nord-ouest de Saint Vincent.


  — Quelles sont ses caractéristiques ?


  — Sept mille six cents tonneaux, Voire Seigneurie, répondit un officier debout devant une tablette à dessin. Protection antiatomique. Armement : quatre rampes de lancement pour fusées Terrier, deux à l’avant, deux à l’arrière. Fusées munies de têtes nucléaires. Vitesse maxima 36 nœuds.


  — Elle peut donc se trouver aisément au rendez-vous.


  — Oui, mais son commandant préfère ne pas donner toute sa vitesse.


  Lord Crosby lut attentivement les ordres préparés pour la frégate lourde.


  — Bien. Ensuite ?


  — Deux croiseurs légers de la classe Fargo, venant de Tampa en Floride. Sont à trente-deux miles à l’ouest-nord-ouest de Saint Vincent : 10 500 tonneaux. Artillerie classique, plus une rampe double pour Terrier. Têtes nucléaires. Voici les ordres.


  — Parfait.


  — Deux sous-marins de type classique, mais lanceurs d’engins. Une rampe pour Terrier. Charge T.N.T.


  — Continuez.


  — Un cargo T.A.K. Comet 269 américain, parti de Macqueripe, à Trinidad. Protection antiatomique. Les deux compagnies de « Marines » se trouvent à son bord ; 25 nœuds. Actuellement à trente et un miles à l’ouest de Saint Vincent. Voici la route et le point de mouillage.


  — Ensuite ?


  — Venue de Macqueripe également, frégate D.L.G. 17 légère. Une rampe double pour Terrier. Têtes atomiques. A vingt-sept miles à l’ouest-sud-ouest de Saint Vincent.


  Lord Crosby fit un signe d’approbation.


  — Au large de Ste Lucie, le croiseur léger français Toulon. 5 600 tonneaux, vitesse 27 nœuds. Armement classique. Voici les ordres… Quatre vedettes rapides de la Marine française. Enfin. Votre Seigneurie, l’Exeter et les quatre destroyers de la flottille des Indes occidentales britanniques.


  — Les forces aériennes ?


  — A Porto Rico, deux Canberra de reconnaissance Martin R.B. 57, porteurs chacun d’une bombe nucléaire de forte pénétration… Ces deux bombes, monsieur, bien placées, suffisent à elles seules à ne laisser qu’une fosse marine à la place de la pointe nord de Saint Vincent.


  Lord Crosby frissonna.


  — En outre, deux Globemaster C 124 sont parés, à Macqueripc, à transporter, si c’est encore nécessaire, les deux compagnies de parachutistes britanniques envoyées de Plymouth. Pour finir…


  La voix de l’officier hésita.


  — Allez, fit sèchement Lord Crosby.


  — …cinq avions de reconnaissance Canberra R.B. 57 munis d’engins de mesure de la radio-activité… pour le cas où il faudrait suivre le trajet d’un nuage radioactif.


  Lord Crosby se pencha un instant sur la carte où la position des diverses forces était indiquée. Il éprouvait avec plus d’intensité encore la sensation d’angoisse que lui causait depuis le début cette affaire infernale. Il songeait à Kim Carnot et à ses compagnons, sans doute déjà morts, en tout cas au pouvoir de Palazzi.


  Montant jusqu’au poste de navigation, il contempla la mer. Son regard fit le tour de l’horizon. La nuit était humide et tiède. Les étoiles, innombrables, semblaient scintiller sous une grande épaisseur d’eau limpide. Tout était bleu, dans le vague reflet du jour qui traînait encore et s’éteignait lentement à l’ouest. Lord Crosby, de son œil exercé de vieux marin, aurait pu désigner la direction exacte dans laquelle se trouvaient ces croiseurs, ces frégates, ces sous-marins, ces cargos, qui allaient, chacun à l’heure que les radios transmettaient en ce moment à son commandant, mettre le cap sur le repaire de Palazzi.


  L’amiral avait ordonné que toutes les armes terribles qui seraient pointées sur Morne-Noir, fussent prêtes à quitter leur rampe de lancement un quart d’heure après qu’il aurait donné, aux avions porteurs de bombes, l’ordre de décoller de Macqueripe. Selon ce qui se produirait alors, les C. 124 s’envoleraient de Porto Rico quelques minutes après l’écrasement du domaine maudit ou bien resteraient sur leur base.


  Lord Crosby se passa la main sur les yeux pour chasser l’épouvantable image d’un embrasement dont il était impossible de prévoir les conséquences.


   


  ◊


   


  Le capitaine Ralph Everton n’avait pas quitté la passerelle du Libertador, depuis que la goélette avait reçu de Palazzi l’ordre de se mettre en route pour le lieu du rendez-vous. Outre le chef de l’équipage de prise, l’homme de barre, un officier qui ne cessait d’aller d’un bord à l’autre, fouillant l’horizon de ses jumelles, Claude Le Moal et Averoff se tenaient à ses côtés.


  A mesure que le temps passait, les trois hommes devenaient de plus en plus nerveux. Chacun manifestait son anxiété à sa manière. Le Moal grommelait des menaces à l’égard de Palazzi et les qualificatifs les moins aimables à l’adresse de Lord Crosby, des services de renseignements en général et d’Everton lui-même. Everton ne cessait de frotter énergiquement la brosse de sa britannique moustache que pour rallumer une pipe qui s’éteignait à tout instant ou qui, parfois, était vide. Quant à Averoff, la tête rentrée dans les épaules comme s’il se préparait à foncer, il crispait par moments ses énormes mains sur un objet pris au hasard, comme il l’eût fan sur le cou de Palazzi, à l’intention de qui il fulminait les pires imprécations.


  A plusieurs reprises, Everton avait ordonné aux radios de tenter de reprendre contact avec Palazzi. Mais tous les appels avaient été vains : Morne-Noir ne répondait pas. Everton en avait conçu un vague espoir. Quand il en fit part à Averoff, celui-ci haussa les épaules.


  — Vous ne connaissez pas cet homme, capitaine. Il doit prendre un plaisir tout spécial à vous laisser mijoter dans vos incertitudes.


  — Quelle peut bien avoir été la raison de ce changement d’horaire ? demanda Everton. Palazzi s’est-il senti menacé ?


  Averoff fit un rire méchant.


  — Avec tout ce déploiement de forces, ce serait bien le diable si toutes les populations de la mer des Caraïbes n’étaient pas en train de se poser des questions. Il est fort possible que Palazzi ait des complices chez les capitaines de ces schooners qui n’ont cessé de modifier leur route, pour venir nous regarder de plus prés.


  Everton ne connaissait pas le détail des dispositions prises par Lord Crosby. Mais il se doutait bien que les trois services avaient dû « mettre le paquet ». Il ne se faisait pas la moindre illusion quant au sort du Libertador et de ses passagers, si l’on devait attaquer Morne-Noir ou si Palazzi était informé de ce qui se tramait. Kim Carnot reprochait souvent à Ralph Everton ce qu’il appelait « son manque d’imagination tout britannique ». N’empêche qu’Everton, suivant des yeux avec un frisson la chute d’une étoile filante en direction de Saint Vincent, imagina, dans une vision terrifiante, le dôme de fusées qui précéderait peut-être l’embrasement de Morne-Noir.


  — Nous approchons, dit le commandant.


  Il désigna le piton de Soufrière, jaillissant de la haute côte ténébreuse, que la goélette longeait à moins d’un demi-mile depuis une demi-heure.


  — Huit heures vingt-sept, dit Everton. Serons-nous au rendez-vous pour neuf heures ?


  — A huit heures cinquante-sept exactement, répondit le commandant.


  Il désigna la ligne plongeante de la falaise qui marquait la pointe nord-ouest de Saint Vincent.


  — Dans dix minutes, nous verrons l’Ile aux Perroquets et le lagon.


   


  ◊


   


  Tout à coup, Kim Carnot s’en voulut de son indécision. Depuis qu’il avait glissé le message sous la porte, près de vingt minutes s’étaient écoulées sans qu’il eût rien fait. Cependant, il n’avait pas perdu son temps, passant de nouveau en revue les éléments du problème tel qu’il se posait maintenant.


  « Palazzi est en mon pouvoir. De l’autre côté de la porte de l’entrepôt, ses Caraïbes sont peut-être en train de mettre en place des explosifs qui, selon Palazzi, déclencheront un cataclysme. Je les entends également s’affairer avec des leviers et des vilebrequins. Donc, ils ne feront sauter leur machine infernale que s’ils ne parviennent pas à ouvrir autrement.


  Il s’était frotté de l’extrémité de l’index derrière l’oreille jusqu’au moment où, agacé de ne pas parvenir à se délivrer de ce tic, il avait saisi au hasard un crayon sur la table. Ne perdant pas de vue Palazzi, qui avait toujours sur les lèvres son mince sourire ironique, il avait commencé à écrire ce qu’il pensait. Peut-être y verrait-il plus clair.


  Il est fort possible que Palazzi bluffe. Ses Caraïbes doivent tout de même bien se douter que cette île contient pas mal d’engins qu’il ne faut pas bousculer. Ils sont dévoués à leur maître jusqu’à la mort. Mais certainement, ils ne tiennent pas à voir ce maître tout-puissant se volatiliser dans un splendide feu d’artifice.


  Après quelques minutes de réflexion, il dit à mi-voix :


  — Enfin, il me faut bien partir d’une hypothèse.


  Et il se remit à écrire.


  J’admets donc qu’ils ne feront pas sauter cette porte. Dès lors, ils vont s’obstiner à tenter de l’ouvrir. Il leur faut au moins encore trois quarts d’heure avant d’y parvenir.


  Quand la porte s’ouvrira, qu’est-ce que je fais ? Il ne me reste pas une cartouche. Mes poignards ? Vraiment maigre contre une troupe qui pourra faire irruption en rangs serrés… Mes grenades…


  Il resta un moment le crayon en suspens. Il sentait les étuis de plastique contenant les quatre grenades chargées d’acide cyanhydrique et les deux grenades emplies d’un gaz narcotique puissant. L’idée d’utiliser les premières lui répugnait profondément. En quelques secondes, tous les hommes entassés dans les galeries seraient morts. Il ne resterait de vivant à Morne-Noir que les gardes du domaine et les guetteurs du sommet de l’île.


  Je ne rejette pas cette solution, écrivit Kim, mais ce sera la solution du désespoir… Les gaz narcotiques ? Leur effet est de courte durée. Si je les emploie, il faut qu’au même moment un commando débarque à Morne-Noir et ici. On n’a rien prévu. Il est environ quatre heures. Le Libertador sera ici à neuf heures. Cinq heures à attendre. Trop long… Demander un parachutage immédiat sur Morne-Noir et sur l’île, au moment même où nos gaillards ouvriront la porte ? Voilà une idée.


  Réconforté par cette conclusion, il se dit qu’il avait encore le temps de réfléchir avant de faire passer un nouveau message à la goélette : Emerson et Davis ne reviendraient pas avant une dizaine de minutes.


  Son regard se tourna vers la porte de la galerie menant au puits de l’idole. Cette porte, il fallait tenter de l’ouvrir. Emerson et Davis étaient en possession de tout l’arsenal d’armes à feu. Avec leur renfort, on pourrait envisager avec optimisme un combat contre les gens de Palazzi, lorsqu’il se précipiteraient dans l’entrepôt.


  Mais soudain, il sursauta. Ne venait-il pas d’oublier ce qui, au moment où il acceptait cette mission, lui avait paru le plus important. A aucun moment, un mot n’avait été prononcé à ce sujet mais Kim se rappelait avoir compris, à un regard de Lord Crosby, que l’amiral était de cœur avec lui.


  Son regard tomba, par la porte ouverte du laboratoire, sur ce qui était certainement un puissant four électrique. Quels étaient les risques ?


  Il se livra à ira rapide calcul : à supposer que le stock de virus possédé par Palazzi se trouvât tout entier dans les caisses de fer entassées, il faudrait au moins deux heures pour les ouvrir, désarmer les grenades, en extraire les tubes mortels et les livrer au four électrique.


  Il poussa un soupir irrité. Ce stock mortel n’était rien à côté des documents et des engins qui avaient permis à Palazzi de le constituer.


  Il fut soudain saisi de désespoir. A lui seul, comment pourrait-il parvenir à tout détruire ? Et comment faire ? De quoi se servir ?


  Il était peu dans la nature de Kim de rester si longtemps inactif. Il toucha la poignée de son kriss et sentit qu’une idée se formait dans son esprit, qu’il suffisait d’entreprendre une des autres besognes utiles et que cette idée mûrirait d’elle-même. Alors, voyant qu’il était 4h35 passées, il s’inquiéta. Qu’était-il advenu d’Emerson et de Davis ?


  Il entendit un léger frôlement sous la porte. L’extrémité d’une feuille de papier apparut. Kim la tira.


  Poste-radio détruit. Humphrey sans doute jeté à la mer. Avons liquidé les gardes du plateau. Ne savons s’il y en a d’autres. Galerie maintenant obstruée par un effondrement. L’avons sondé. Quatre à cinq heures de travail au moins pour la dégager.


  Kim grommela entre scs dents : quatre à cinq heures. Le Libertador serait au rendez-vous depuis un long moment. Tout serait déjà joué.


  Alors, sans quitter Palazzi des yeux, il se mit à la recherche d’outils qui lui permettraient de s’attaquer à la porte de la galerie. Il découvrit un assortiment de limes et de scies. Il parvint à en passer trois sous la porte, avec un message.


  Attaquez le verrou supérieur. Je me mets au travail sur le verrou inférieur. Je n’ai pu trouver la combinaison d’ouverture. On y arriverait, mais il faudrait fouiller le cabinet de fond en comble. Pas le temps.


  Les trois hommes se mirent au travail.


  Ils avaient scié à peu près la moitié de l’épaisseur des verrous quand Kim éprouva la sensation aiguë d’un péril tout proche. Il courut à la porte de l’entrepôt et vit une flamme blanche qui jaillissait par une fente le long de l’énorme système de fermeture. Du métal en fusion s’écoulait, faisant grésiller la peinture qui répandait une odeur âcre.


  Kim regarda sa montre : sept heures quarante-cinq.


  Un rapide examen lui permit de calculer que, dans une demi-heure à peine, la porte serait ouverte. Il revint dans le cabinet et passa à ses compagnons un nouveau message.


  Dans trente à trente-cinq minutes, ils feront irruption dans la pièce. Laissez-moi me débrouiller seul. J’ai une ou deux idées. Cherchez à tout prix à filer. Good Luck.


  Il était donc seul une fois de plus et la fin du drame approchait. Fiévreusement, il se mit à fouiller les dossiers, répandant leur contenu sur le sol. Il s’y affairait depuis quelques minutes, quand Palazzi se prit à rire. Kim le regarda d’un air interrogateur.


  — Ne vous donnez pas tant de mal, monsieur Carnot, dit la voix douce. Cela ne servirait à rien. Je crois que nous ne tarderons pas à toucher à l’heure du jugement, mon ami. Selon ce qui se passera, j’aurai peut-être une bonne suggestion à vous faire.


  Puis il se tut. « C’est bien cela, songea Kim. La voilà l’idée que je sentais venir. »


   


  ◊


   


  Il était 9h25. Fous d’anxiété, Everton et les officiers embarqués sur le Libertador fouillaient en vain du regard les pentes abruptes des falaises de la pointe de Saint Vincent et l’île aux Perroquets, la large houle contournant l’île et la surface scintillante du lagon d’or, striée de bandes obscures. Ils ne distinguaient pas le moindre mouvement. Les échanges de messages entre la goélette et l’Exeter n’avaient cessé depuis neuf heures et le ton montait sans cesse. Le quartier général s’irritait. Everton jura.


  — Qu’est-ce que j’y peux ? Nom d’un chien, est-ce qu’ils s’imaginent que nous allons nous emparer de ce nid à sorciers à nous seuls ?


  — En tout cas, plus de doute, fit la grosse voix frémissante de Le Moal, Kim est mort


  — Taisez-vous donc, espèce d’idiot ! rugit Everton. Vous chercheriez à nous porter la guigne que…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Au sommet de l’île aux Perroquets une lueur rouge venait de jaillir. Des flammes montaient du centre du plateau, de plus en plus hautes, couronnées d’un nuage d’épaisse fumée fuligineuse.


  A ce moment, le radio apportait un nouveau message de l’Exeter.


  Impossible d’attendre plus longtemps. A neuf heures quarante, je donne l’ordre de tir. Merci à tous. Que Dieu prenne vos âmes en Sa garde. Lord Carisbrooke Crosby.


  — Charmant, dit Everton en essuyant son front en sueur.


  Puis soudain, il courut au poste de radio.


  — Vite, passez-moi Lord Crosby ! Lord Crosby lui-même !


  Il eut tout de suite l’amiral, dont la voix tremblait.


  — Monsieur, dit Everton en se contraignant au calme, un incendie vient de se déclarer dans les galeries de l’île. J’ai ici dix officiers et trente hommes. Sans compter les forbans d’Averoff et Averoff lui-même. En votre nom, je leur promets le pardon si nous en réchappons. Je vous demande de modifier vos dispositions. Nous allons effectuer un débarquement. Si… disons à dix heures trente, vous n’avez pas reçu de message, alors, faites tirer. Perdus pour perdus…


  Il attendit. Il imagina Lord Crosby, seul avec sa conscience, pressé par les chefs et les états-majors. Enfin, il perçut un souffle rauque.


  — D’accord, Everton… A dix heures trente… Euh ! … Dieu soit…


  Everton raccrocha. En quelques minutes tout fut prêt. Averoff et ses forbans, avec l’enthousiasme de la peur et de la haine, s’étaient joints aux gens d’Everton. On mit à l’eau tous les canots et la petite flottille se dirigea vers le lagon d’or. La flamme qui s’élevait du plateau de l’île aux Perroquets ressemblait à la flamme d’un bûcher satanique, au milieu des constellations.


   


  ◊


   


  Il était près de huit heures trente lorsque Kim entendit le fracas des serrures qui tombaient. La voix de Palazzi s’éleva aussitôt.


  — Si vous en sortez, monsieur Carnot, ouvrez ces caisses qui sont au fond de l’atelier. Vous y trouverez la solution à vos problèmes. Adieu, monsieur Carnot.


  — Pourquoi adieu ? dit Kim avec colère. Nous ne sommes morts ni l’un ni l’autre.


  Palazzi se mit à rire. D’un bond, Kim fut sur lui. Il sortit de sa ceinture une bande de coton hydrophile maintenue par un filet à mailles serrées, le tout enveloppé de plastique. Il déchira le plastique et une forte odeur de chlore se répandit. Il trancha la bande en deux d’un coup de poignard et fixa l’un des deux morceaux sur la bouche et le nez de Palazzi. Il surprit dans les yeux du docteur un éclair où se mêlaient l’ironie, la haine et une étrange satisfaction. Mais il n’avait pas le temps de s’y attarder. Il plaça le même bâillon sur son propre visage. Les émanations de chlore le suffoquaient mais c’était la seule sauvegarde possible. Puis il se jeta derrière le tas de caisses de fer. Une foule hurlante se ruait par la porte. Les premiers Caraïbes atteignaient déjà Palazzi et se prosternaient devant lui. Kim lança des deux mains les quatre grenades d’acide cyanhydrique qu’il avait dégoupillées. Malgré son masque, il crut percevoir l’odeur douceâtre d’amande amère.


  Les hommes qui avaient déjà pénétré dans les laboratoires, l’entrepôt et le cabinet s’écroulèrent. D’autres, qui franchissaient le seuil, vacillaient un instant et tombaient à leur tour, dans de terribles convulsions. Kim se sentait mal. Fallait-il donc toujours en venir là ? Une pensée lui traversa l’esprit Palazzi était un effrayant criminel mais il avait tant souffert. Au moins, Kim Carnot, qui ressemblait de façon si douloureuse à son fils perdu, lui avait laissé la vie sauve.


  Quand rien ne bougea plus, Kim regarda Palazzi. Le docteur avait réussi à se libérer de son bâillon en se frottant la tête contre l’arête d’une armoire. Il était mort.


  Kim, luttant contre une faiblesse qui lui coupait bras et jambes, se traîna vers les caisses que Palazzi lui avait désignées. Il ouvrit l’une d’elles. Elle contenait des bidons de pétrole. Etait-ce un dernier piège tendu par Palazzi ? Non, Kim en eut l’absolue certitude. Son entreprise monstrueuse anéantie, Palazzi avait offert à l’unique visiteur admis par lui à Morne-Noir l’occasion d’un triomphe.


  Kim se sentait de plus en plus faible. Il parvint cependant à renverser les caisses, à ouvrir les bidons de pétrole. Le liquide se répandit. Alors, ramassant au passage un lüger tombé de la main d’un Caraïbe, Kim se traîna vers la porte. Sur le seuil, il dégoupilla une grenade offensive et la jeta en direction des caisses. Il eut à peine le temps de voir une flamme ramper le long d’un montant de bois. Parvenu au sommet de l’escalier, il se laissa glisser de marche en marche. A mesure qu’il descendait, il entendait grandir le ronflement de l’incendie. Toujours rampant et à demi évanoui, il atteignit le port souterrain où parvenait le souffle tiède de l’alizé. Il entendit des coups de feu en direction de Morne-Noir. Sa dernière pensée fut pour Emerson et Davis : avaient-ils réussi à s’échapper ?


  Kim tomba inanimé sur le quai.


  



  
XV


  L’hélicoptère venait de se poser sur la pelouse, devant la maison de Morne-Noir. Lord Crosby en descendit. Des « Marines », débarqués de l’Exeter, dont la longue silhouette se profilait sur la luminescence bleue de l’océan, ramassaient les blessés et les morts. Il n’avait pas été possible de prendre vivant un seul des Caraïbes de Palazzi. Aucun non plus n’avait pris la fuite. On avait eu quelque peine à éteindre l’incendie allumé par le combat dans la belle demeure à l’italienne du docteur fou. Le grand salon, où Kim avait été accueilli lors de sa première visite à Morne-Noir, était à peu près intact, à part quelques fenêtres brisées et des points d’impact de balles dans les moulures des murs et du plafond.


  Lord Crosby, accompagné de l’amiral Sir Harvey Carmichaël, rayonnant, escalada les marches du perron blanc. Des électriciens de l’U.S. Navy avaient déjà remis en état l’installation électrique et la lueur des projecteurs éclairait le bassin, les massifs, les frangipaniers laissant pleuvoir leurs fleurs blanches à cœur d’or, les flamboyants et les palmiers royaux, portant haut dans le ciel criblé d’étoiles leurs panaches orgueilleux.


  Lord Crosby s’arrêta quelques instants pour admirer ce spectacle.


  — Quel lieu de rêve, dit-il. Comment Palazzi a-t-il pu y nourrir et y mettre au point un plan si monstrueux ?


  Une toux se fit entendre derrière lui. C’était le Dr Highley, médecin de Saint Vincent, toujours suffoqué par le tabac de l’éternelle cigarette qui jaunissait sa barbe hirsute. Ses bons yeux larmoyaient.


  — Votre Seigneurie, dit-il, Palazzi avait conçu ce lieu pour y abriter le bonheur des siens et pour y poursuivre en paix ses découvertes en vue du bien de tous les hommes.


  — Je sais, docteur. On me l’a longuement raconté. Mais pourquoi en vouloir à Dieu, aux hommes, du malheur qui l’a frappé, le jour où sa femme et son fils ont été tués dans l’accident d’avion de St-Kitt’s(12) ? Pourquoi ?


  — Il suffit parfois d’un rien pour que le génie se transforme en folie.


  — C’est là son fils ? demanda Lord Crosby, en ramassant une photographie au cadre brisé, près des morceaux d’un guéridon.


  — C’est son fils.


  — Je comprends qu’il ait été bouleversé par sa ressemblance avec Kim Carnot… Je comprends aussi les débats de conscience de notre ami Kim. C’est à cause de cette ressemblance que Palazzi lui avait fait les honneurs de son domaine.


  — Et moi. Votre Seigneurie, si vous permettez, je ne comprends pas, dit une voix basse et brutale. Lorsqu’on fait le métier que M. Carnot a accepté, on n’a pas le droit de se laisser aller à une sensiblerie…


  — Sensiblerie ? dit Lord Crosby d’un ton moqueur en se tournant vers Sagana. Si la sensiblerie permet de tels exploits, eh bien ! colonel, je suis pour la sensiblerie.


  — Il n’empêche que nous n’avons pu retrouver un seul instrument, un seul dossier dans les laboratoires. Tout a été brûlé…


  — Y compris ces cultures de virus qui auraient semé la mort… en ce moment même… ou demain.


  — M. Carnot a détruit une arme terrible, qui pouvait servir la cause du droit, monsieur.


  Lord Crosby regarda Sagana dans les yeux.


  — Vous savez donc si bien, colonel, où est le droit, où est le bien, où est le mal, dit Lord Crosby d’une voix tranchante. Vous avez donc reçu la révélation divine ?


  Et, se détournant de Sagana qui serrait les poings, il ajouta avec un sourire ironique et un peu triste.


  — D’ailleurs, colonel, rassurez-vous. Nos savants retrouveront bien un jour les secrets détruits de Palazzi.


  — Nos savants… ou ceux d’en face, fit Sagana qui s’éloigna d’un pas rapide.


  Lord Crosby balaya l’objection d’un geste de la main. Puis il avança vers le fond du salon.


  Kim Carnot, couvert de pansements, était étendu sur un divan. Ses yeux d’un bleu sombre souriaient.


  — Monsieur Carnot, il nous sera difficile de payer la dette que nous avons contractée envers vous.


  Kim éleva sa main droite bandée, en signe de protestation. L’amiral se hâta de détourner les yeux. Il s’adressa à un jeune médecin de marine et au Dr Highley.


  — Est-ce que son état…


  — Notre ami Kim en sera quitte pour trois bons mois d’hôpital et de convalescence, Votre Seigneurie. Brûlures au second degré un peu partout. Une balle sous le poumon droit, une autre dans le mollet gauche. Pour ce qui est de l’intoxication par l’acide cyanhydrique, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il l’a échappé belle. Si son masque était tombé, même là où nous l’avons trouvé, c’était fini.


  Kim se dressa à demi sur un coude.


  — Une chose me tracasse, dit-il, comment l’incendie n’a-t-il pas été étouffé dans les laboratoires par le manque d’air ? D’où a pu venir le tirage ?


  Un officier s’approcha.


  — La porte blindée de la galerie vers le puits de l’idole était fermée. L’air ne pouvait donc circuler, reprit Kim.


  L’officier se contenta de désigner la fumée encore rougie par l’incendie finissant, qui s’échappait du sommet de l’île aux Perroquets.


  — C’est vexant pour moi, dit Kim avec un sourire. J’avais cherché en vain la voie qu’empruntaient les gardes pour gagner le plateau.


  — De l’entrepôt, monsieur Carnot.


  — Mais j’ai examiné le moindre recoin de cet entrepôt.


  — La chaleur a fait sauter les joints d’une porte secrète menant à une sorte de caserne souterraine. La cheminée partait de là.


  Lord Crosby tira une chaise auprès de Kim. Il éloigna d’un geste l’assistance, sauf Everton et Claude Le Moal qu’il rappela.


  — Monsieur Carnot, demanda-t-il à mi-voix, en mettant le feu à cette réserve de pétrole, n’acceptiez-vous pas le même risque qu’aurait fait courir une explosion ? Comment avez-vous été amené à penser que tout serait détruit, sans provoquer un cataclysme ?


  Un sourire un peu triste se joua sur les lèvres de Kim.


  — J’ai certainement pris un risque énorme, monsieur, car je n’avais aucune idée de ce qu’un incendie pouvait provoquer dans ces cavernes diaboliques. Mais j’ai eu… oui, la certitude que Palazzi ne me tendait pas un piège.


  — Palazzi ?


  — Oui, Palazzi. Quand il a vu que tout était perdu pour lui, qu’il n’exercerait pas la vengeance que lui inspirait sa folie, il m’a indiqué les caisses pleines de bidons de pétrole… Je suis heureux qu’il ait eu ce geste avant de mourir.


  Lord Crosby se passa la main sur les yeux.


  La voix de l’administrateur de Saint Vincent, Sir James Stewart McCulloch, s’éleva derrière lui.


  — La nature humaine est bien compliquée. Enfin, tout est bien qui finit bien. Dire qu’il a fallu que cette histoire m’arrive juste au moment où la Reine me conférait le titre de baronnet !


  Le Dr Highley s’était rapproché. Il éclata de rire et fut pris aussitôt d’une quinte de toux.


  — Hé ! mon cher, il me semble vous avoir entendu maintes fois vous plaindre de l’ennui qui pesait sur Saint Vincent. Cette fois, au moins, vous avez été servi.


  Lord Crosby jeta un regard moqueur à Sir James.


  — Vous venez bien de dire « m’arrive », n’est-ce pas ?


  L’administrateur devint rouge brique et se détourna.


  — Monsieur Carnot, dit Lord Crosby en se rapprochant de Kim avec une étonnante timidité… Vous allez avoir besoin de repos. D’un long repos…


  — J’en profiterai pour apprendre le samoyède, Votre Seigneurie.


  — Hein ? s’exclama Everton. Mon cher Kim, vous êtes un héros, c’est entendu, mais vous oubliez que vous parlez à l’un des plus hauts personnages du Royaume-Uni…


  — Je n’oublie rien du tout, Ralph, et je n’ai pas la moindre intention de me moquer de Lord Crosby. J’ai toujours eu envie d’apprendre le samoyède… Dites, Ralph, ayez un peu d’égards pour le pauvre blessé que je suis : vous savez pourtant combien le frottement de vos ongles sur votre britannique moustache m’exaspère.


  — Oh ! grogna Everton. Dommage que vous n’ayez pas reçu un bon coup sur la tête.


  Lord Crosby se pencha vers Kim.


  — Monsieur Carnot, accepteriez-vous de venir étudier le samoyède dans mon domaine du Devon ?


  Il ajouta avec un sourire :


  — Mon offre n’est pas tout à fait désintéressée. La paix de mes fermiers est troublée depuis quelques années par un irritant mystère que Scotland Yard a été incapable d’expliquer. Il me semble que vous avez une aptitude assez étonnante à déchiffrer les énigmes.


  — Votre Seigneurie, votre offre me flatte et je l’accepte bien volontiers. Il ne s’agit pas de fantômes, au moins ? Je suis assez peu versé dans ce domaine.


  — En Angleterre, sait-on jamais ? Je pense toutefois qu’il se passe là-bas quelque chose de très réel.


  Les yeux de Kim se fermaient. Lord Crosby et sa suite s’éloignèrent sur la pointe des pieds.
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